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SÉANCE  PUBLIQUE, 

TENUE 

PAR  LA  FACULTÉ 

DE  MÉDECINE 

\ 

EN  L’UNIVERSITÉ  DE  PARIS, 

Dans  les  Ecoles  extérieures  de  la  Sorbonne  9 

le  5  Novembre  tjy8. 


A  PARIS, 
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DISCOURS 

DEM .  D  E  S-E  S  S  A  RT  Z 

DOYEN  DE  LA  FACULTÉ, 

A  L’  OUVERTURE 

9  - 

DE  LA  SÉANCE  PUBLIQUE. 

M  ESSIEURS, 


Si  quelque  Compagnie  fçavante,  ouvrant  pour  îa  première  fois  Ton 
fanchiaire  à  tous  les  Citoyens  indiftindtement ,  peut  fe  difpenfcr  de  les 
mil  ru  ire  ae  fon  origine,  de  fes  travaux,  de  leur  rapport  avec  le  bonheur 

pub.ic  ,  aucune  n’a  ce  droit  plus  légitimement  que  la  Faculté  de 
Médecine. 


A 


(  1  ) 

Partie  eiïentielle  de  l’Univerfité,  fon  origine  fe  confond  avec  celle 
de  cette  Mere  commune  des  Lettres,  des  Sciences  6c  des  beaux  Arts. 
Elle  ne  préfente  point  les  titres  de  fon  exiftence  6c  de  fes  fondions, 
parce  que  dès  fa  naifïance ,  dont  l’époque  fe  perd  dans  l’obfcurité  des 
fecles,  fes  droits  ont  été  confondus  avec  ceux  des  grands  Corps  qui 
forment  l’Etat,  6c  qu’alors  ce  n’étoit  point  fur  des  titres  écrits,  mais 
fur  des  fervices  réels  6c  généralement  fentis  que  les  Corps  afluroient 
leur  établi fîement. 

Elle  n’eft  pas  non  plus  dans  le  cas  de  fe  glorifier  d’avoir  eu  d’illuftres 
Fondateurs  dont  les  bienfaits  aient  aidé  fes  premiers  efforts  6c  qui 
partagent  avec  elle  la  gloire  6c  le  mérite  de  fes  fervices.  Ne  devant 
rien  qu’à  elle -même,  car  les  feuls  dons  qu’elle  ait  jamais  reçus,  c’eft 
de  fes  enfans  qu’elle  les  a  reçus,  elle  s’effc  fondée  par  fes  propres 
travaux.  De  fes  propres  revenus,  c’eft-à-dire  de  celui  de  fes  Membres, 
elle  a  bâti ,  elle  a  ouvert  des  Ecoles ,  elle  a  entretenu  une  Bibliothèque, 
des  ProfefTcurs  pour  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  en  un  mot  9 
elle  s’eft  faite  elle-même  la  première  Ecole  de  Médecine  ,  non-feu¬ 
lement  de  la  France,  mais  de  l’Europe  6c  du  monde  entier. 

Cette  gloire,  née  de  la  célébrité  de  fon  enfeigncment,  n’efc  pas  la 
feule  qui  la  diftingue.  La  pureté  de  fa  doétrine,  fon  empreiïement  à 
en  étendre  les  bienfaits  fur  toute  l’humanité,  foie  en  la  publiant  dans 
les  différens  Ecrits  de  fes  Docteurs  6c  de  fes  Difciples ,  foit  par  la  févérité 
de  fon  infpection  fur  tous  les  Ouvrages  relatifs  à  l’art  de  guérir,  foit  par 
fa  jufte  défiance  de  toutes  les  nouveautés,  foit  par  la  multiplicité  6c  le 
défintéreffement  de  fes  travaux,  par  le  dévouement  de  fes  Membres  au 
foulagement  des  malheureux,  fans  diflin&ion  de  rang  ni  de  fortune: 
tels  font ,  Messieurs,  nos  titres ,  dont  le  temps  a  augmenté  la  valeur 
loin  de  la  diminuer 5  tels  font  nos  droits  à  l’eftime  6c  à  la  reconnoiflance 
de  la  Nation. 

C’efl ,  il  efh  vrai  ,  aujourd’hui  pour  la  première  fois  que  nous  paroifibns 
fous  un  extérieur  6c  avec  un  langage  étrangers  à  notre  inftitution.  C’efl; 
après  une  exiftence  toujours  aélive,  toujours  bienfaifante  depuis  plus  de 
fix  ficelés,  que  nous  ofirons  les  premiers  détails  de  nos  travaux. 
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Seroit-il  pofîible,  Messieurs,  que  faute  de  s’être  annoncée  avec 
faite,  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  eût  été  jugée  indigne  de  paroîte 
au  grand  jour,  que  de  Ton  fîlence  ou  plutôt  de  fou  attachement  à  fes 
modeffes  ufages  6c  exercices  intérieurs,  on  eût  conclu  quelle  ne  pou¬ 
voir  rien  produire  qui  méritât  les  regards  6c  l’attention  des  Sçavans  de 
ce  fieclej  que  de  fon  indifférence  pour  une  publicité  ,  qui  n’ajoute  rien 
à  la  réalité  de  fes  travaux,  on  eût  ofé  faire  fortir  ce  reproche  odieux, 
qu’efclave  de  fes  formes  6c  de  fon  jargon  ,  elle  ne  pouvoit  &  ne  pourrait 
jamais  étendre  les  limites  de  l’art  de  guérir,  que  les  progrès  de  la  Mé¬ 
decine  étoient  au-deffus  de  fes  forces,  6c  même  incompatibles  avec  fa 
conftitution ,  qui  la  condamne  à  refter  enfevelie  dans  la  pouffîere  de 
fes  Ecoles?  p 

Quelque  faux  que  foie  ce  jugement,  quel  qu’in  jnft  es  que  foient  ces 
reproches,  il  faut  en  convenir,  s’ils  exiftent,  ils  ne  doivent  que  faible¬ 
ment  étonner.  En  effet,  ne  voyons-nous  pas,  6c  cette  erreur  eft  celle  de 
tous  les  fiécles,  que  la  promeffe  hautement  répétée  de  faire  du  bien 
équivaut  au  bienfait  lui-même ,  ii  elle  ne  le  furpaffe  j  que  la  bienfaifance , 
timide  6c  ennemie  de  l’éclat,  n’eft  pas  apperçue;  que  celui,  qui  ne  fe 
loue  pas ,  eft  bienheureux ,  s’il  n’eü  pas  blâmé  6c  troublé  dans  larefpe&able 
obfcurité  dont  il  s’enveloppe  pour  jouir  tranquillement  du  plaifir  de 
bien  faire. 

Que  cette  douce  occupation  des  âmes  vertueufes  ait  toujours  été  celle 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris}  que  depuis  fa  formation  jufqu’à 
ce  moment  même  elle  n’ait  jamais  ceffé  de  rendre  les  fervices  les  plus 
fignalés,  nous  ne  difons  pas  aux  Particuliers  par  les  fecours  que  fes 
Membres  leur  portent  dans  leurs  maladies,  mais  à  tous  les  ordres  des 
Citoyens  dans  cette  Capitale  6c  dans  les  Provinces,  6c  à  tout  l’Etat,  c’eft 
une  vérité  que  le  temps  ni  l’envie  ne  pourront  jamais  affoiblir. 

Les  aétions  des  grands  Corps  ne  font  connues  que  par  les  monumens 
qu’ils  érigent,  ou  par  i’hiftoire  qu’ils  publient.  Uniquement  fenfible  à 
ce  qui  eft  véritablement  utile,  la  Faculté  de  Médecine  n’a  érigé  des 
monumens  qu’à  i’inftruction  de  fes  Eieves,  pas  un  feul  au  fafte  ni  à  la 
vanité.  Contente  de  faire  le  bien,  elle  n’a  point  fatigué  la  voix  de  la 
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renommée  du  foin  de  le  publier >  elle  a  feulement  configné  dans  fes 
annales  les  grands  traits  non  moins  deftinés  à  l’Hiftoire  de  la  Nation 
qu’à  la  fienne  propre. 

Dans  la  crainte  d’abufer  de  votre  bienveillance,  Mhss-ieurs,  nous 
n’ouvrirons  point  ces  annales  pour  vous  y  montrer  la  Faculté  toujours 
occupée  à  perfectionner  Fenfeignement ,  a  multiplier  les  Maîtres  à 
niefure  que  les  objets  Se  les  rapports  des  connoiflances  fe  muîtipiioient, 
ne  puifant  que  dans  ion  propre  fonds  les  moyens  néceiïaires  pour  épurer 
les  fources  de  ia  vraie  Médecine  ,  arrachant  aux  mains  de  l’ignorance 
ou  de  la  cupidité  les  Ouvrages  immortels  d’Hippocrate,  de  Galien  Se 
des  autres  Médecins  Grecs,  en  un  mot,  reffiifcitant  ces  grands  Maîtres 
de  l’Art,  Se  rendant  à  l’Europe  la  vraie  Médecine,  celle  qu’approuve  la 
Nature  ,  celle  qui  fut  toujours  la  nôtre,  qui  toujours  nous  difti ligua , 
Se  que  cependant  l’on  ne  rougît  pas,  depuis  quelques  années,  de  pré- 
Tenter  comme  une  nouveauté  falutaire  qu’il  ferait  important  d’établi". 

A  chaque  page  de  ces  annales,  vous  verriez  la  Faculté,  attentive  aux 
moindres  découvertes,  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoir  accélérer  les 
progrès  de  l’Art,  accueillir  les  expériences,  les  observations  de  tous  les 
pays,  mais  auffi,  toujours  en  garde  contre  les  preftfges  de  la  nouveauté, 
le  garantir  de  la  féduélion  qui,  quoique  momentanée,  n’a  que  trop 
fouvent  fubftitué  à  l’étude  de  la  vraie  Médecine  l’erreur  des  fyftême's  > 
frappée  des  productions  merveîileufes  de  la  Chymie,  fe  faire  une  loi  d’en 
recueillir  les  procédés,  de  les  répéter,  d’en  étudier  les  réfultats,  niais 
arrêtée  dans  le  jugement  de  leurs  effets  par  cette  réglé  de  fa  conduite 
toujours  faintement  obfervée ,  f alu-s  populi  fuprema  lex  eflo >  elle  aima 
mieux  s’expofer  au  reproche  d’une  timidité  exceffive,  ou  même  à  des 
reproches  plus  ofFenfans ,  que  de  paroître  tolérer  des  remedes  incertains,, 
des  méthodes  dangereufes.  Auffi ,  jamais  on  ne  l’a  vue  adopter  un  remede 
nouveau  avant  qu’une  expérience  éclairée  l’eût  légitimé,  en  lui  impri¬ 
mant  le  fceau  de  fon  approbation. 

Cette  conduite  févere  lui  a  fouvent  fufeité  des  ennemis  puifiamment 
protégés,  &  qui,  par  leurs  intrigues  de  les  fecours  d’une  faveur  furprife , 
fembloient  devoir  le  maintenir  dans  des  tifurpations  notoires  de  le 
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pouvoir  qu’ils  s’étoient  arrogé  de  fouler  aux  pieds  les  loix  les  plus  fages, 
dictées  pour  le  falut  des  peuples.  Vous  la  verriez  inébranlable  au  milieu 
de  ces  orages,  &  toujours  triomphante,  parce  que  l’intérêt  qui  la  faifoit 
combattre ,  la  confervation  de  fes  concitoyens ,  pouvoit  bien  être  déguifé 
un  moment  aux  yeux  cîn  Prince  &C  des  Magiflrats,*  mais  toujours  la  vérité 
a  arraché  le  mafque  dont  fe  couvroit  l’impoflure ,  &  a  rendu  à  l’humanité 
des  droits  fâcrifiés  à  l’ambition  de  dominer  ou  à  une  vile  fpéculatîon 
de  fortune. 

En  vain  l’ignorance  &  la  mauvaîfe  foi  ont  mis  tout  en  ufage  pour 
empoifonner  cette  conduite  de  la  Faculté  de  Médecine,  pour  en  faire 
un  objet  de  ridicule  ,  un  prétexte  à  de  noires  calomnies.  Elles  n’ont  pu 
flétrir  fa  gloire ,  parce  qu’elles  n’ont  pu  faire  que  cette  fage  lenteur  à 
admettre  les  remedes  &  les  projets  nouveaux  n’ait  pas  fauve  du  tom¬ 
beau  un  grand  nombre  de  vi&imes  ou  de  la  nature  nécefTairemene 
dangéreufe  du  remede,  ou  de  fa  mauvaife  préparation,  ou  de  la  témé¬ 
rité  de  ceux  qui  Fadminiflroient  avec  un  enthoufiafme  dont,  hélas! 
nous  ne  voyons  encore  aujourd’hui  que  de  trop  fréquens  exemples. 

Du  fein  meme  des  contradi&ions  que  cette  Compagnie  a  eues  à  effrayer* 
elle  a  recueilli  l’éloge  le  plus  flatteur,  la  preuve  la  plus  certaine  de  la 
fageffe,  de  l’utilité  ôc  de  la  légitimité  de  fes  défenfes,  l’approbation 
confiante  du  premier  Tribunal  de  la  Nation, 

Que  le  Public,  la  plupart  des  Magiftrats  eux-mêmes  &  les  Chefs  de 
l’Adminhlration  ignorent  quelquefois  l’importance  des  fervices  que  la 
Faculté  de  Médecine  a  rendus  ôc  ne  celle  de  rendre  en  combattant  le 
charlatanifme ,  en  réprimant,  autant  qu’il  ell  en  elle,  (on  audace  meur¬ 
trière,  en  implorant  fans  relâche  l’exécution  des  loix,  qui  feule  main¬ 
tient  la  pureté  de  la  doélrine  ôc  la  fûreté  de  la  pratique  !  nous  aurions 
tort  d’en  être  étonnés  ôc  de  nous  en  plaindre.  Ces  fervices  font  réels, 
mais  ils  font  fecrets;  ils  fauvent  des  millions  d’hommes  chaque  année  y 
mais  ils  les  fauvent  fans  éclat  :  celui  même  qui  jouit  du  bienfait  l’ignore  : 
la  Faculté  ne  le  publie  pas;  il  lui  fufïïc  de  bien  faire  chaque  jour*  de 
redoubler  de  zele  ôc  de  foin  pour  affluer  le  falut  ôc  le  bonheur  des 
Peuples.  Cette  occupation  lui  efl  plus  dhcre, 
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Depuis  long-temps  elle  jouit  dans  le  fiience  de  la  douce  fatisfadion 
d’avoir  délivré  cette. Capitale  des  retours  trop  fréqucns  d’une  pelle  qui, 
avant  ce  fiecle,  lui  enîevoit  un  grand  nombre  de  Tes  habitans.  Non 
contente  de  députer  à  chaque  fois  plufieurs  de  fes  Membes  pour  porter 
des  fecours  prompts  ôc  efficaces  aux  infortunés  frappés  de  ce  fléau,  ôc 
de  les  dédommager  elle-même  dufacrifice,  qu’ils  fai foient  à  la  patrie, 
de  leur  temps,  de  leur  fanté  &  de  leur  vie,  elle. a  recherché  les  caufes 
de  cette  contagion,  les  a  démontrées  aux  Magillrats  ôc  a  indiqué  à  leur 
prudence  les  moyens  préfervatifs.  Les  fuccès  les  plus  heureux  ont  fuivi 
l’exécution  de  fes  précepres. 

Si  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  eft  regardée  avec  juftice  comme 
un  Concile  toujours  fubfiffcant,  digne  d’être  la  lumière  des  Evêques  ôc 
des  Souverains  Pontifes,  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  a  joui  d  un 
honneur  auffi  mérité.  Dans  tous  les  liecles  elle  a  été  le  confeil  des  Pro¬ 
vinces  ,  des  Villes  du  Royaume,  6c  même  des  Nations  voifines  en  proie 
aux  fureurs  des  épidémies  ôc  des  épizooties.  C’efl  dans  fon  fein ,  je 
m’explique,  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  confeils  particuliers  de  fes 
Membres,  mais  c’efl:  dans  le  Comité  qu’elle  nommoit  à  chaque  réqui- 
iîtion,  ôc  dont  elle  éclairoit  les  dédiions ,  que  les  Magillrats,  les  Chefs 
des  Provinces,  le  Gouvernement  lui-même  ont  toujours  trouvé  les 
réglés  de  la  conduite  qu’ils  avoient  à  tenir  pour  arrêter  la  contagion  ôc 
faire  celTer  la  mortalité. 

Que  ne  m’eft-il  permis,  Messieurs,  de  vous  rappeller  les  prin¬ 
cipaux  événemens  où  la  Faculté  de  Médecine  a  goûté  dans  les  travaux 
les  plus  pénibles  la  feule  récompenfe  digne  d’elle,  celle  d’être  utile  fans 
être  à  charge  ni  au  Peuple ,  ni  au  Gouvernement. 

Vous  n’apprendriez  pas  fans  furprife  qu’en  1^20  elle  fut  confultée  ôc 
répondit  fur  le  danger  à  craindre  de  la  fumée  du  charbon  de  terre. 
L’Adminiftration  de  la  Ville,  dont  le  premier  foin  eft  de  veiller  à  la 
confervation  des  Citoyens ,  lui  fait  aujourd’hui  la  même  demande  au 
fujet  des  pompes  à  feu  que  les  fleurs  Perier  doivent  établir  auprès  de 
Chaillot. 

En  1 5  5*4 ,  elle  annonça  aux  Magillrats  combien  il  étoit  dangereux  de 
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laifler  fubfifler  le  cimetiere  de  i’Hôtel-Dieu  dans  le  quartier  de  la  rue 
Saint-Denis ,  où  il  étoit,  au  milieu  de  plu  fleurs  habitations ,  6c  confeilla 
de  le  porter  bien  au-delà  des  limites  de  cette  Ville:  elle  défigna  llile 
des  Cignes.  Les  principes  lumineux  donc  elle  appuya  fon  confeil  avaient 
également  pour  objet  Tétabliffement  des  cimetières  hors  des  Villes  eu 
général ,  la  défenfe  d’inhumer  dans  les  Eglifes  ,  la  néceffité  d’entretenir 
la  pureté  de  l’air  dans  les  priions,  les  hbpicaux  6c  les  falles  de  Speélacles, 
qui ,  plufieurs  fois  ,  dans  les  temps  de  pelle ,  ont  été  fermées  ,  à  fa 
réquifition. 

En  155)^,  elle  confeilla  de  rétablir  les  fontaines  publiques,  non- 
feulement  pour  dillribuer  une  boifTon  indifpenfable  dans  les  quartiers 
de  cette  Ville,  qui  s’aggrandilîoit  chaque  jour,  mais  pour  procurer  la 
propreté  des  rues,  des  égouts,  6c  favori  fer  la  falubrité  de  l’air. 

A  différentes  époques  de  ce  fiecle  6c  des  précédens,  elle  a  excité  la 
follicitude  6c  la  févérité  des  Magiflrats  fur  le  danger  des  mixtions  véné- 
neufes  dans  les  vins  des  Cabaretiers  6c  des  Vignerons  voifins  de  cette 
Capitale  ,  dans  les  préparations  en  fucre  pour  les  defferts  ,  contre  Tufage 
des  ufleniiles  de  plomb  6c  de  cuivre:  elle  a  éclairé  leur  vigilance  alar¬ 
mée  fur  l’emploi  de  plufieurs  denrées,  fur  Tufage  des  huîtres,  fur  celui 
de  la  levure  qu’empioyoient  les  Boulangers  pour  faire  le  pain  >  fur  celui 
des  farines  ou  fubflances  farineufes  différentes  de  celles  que  fburnifïènt 
les  bleds-,  fur  Tufage  des  liqueurs  fermentées,  tirées  du  cidre,  du  poiré 
6c  de  la  biere,  fur  les  moyens  employés  pour  la  purification  6c  la  raffinerie 
du  fucrej  fur  l’huile  de  pavots,  dite  improprement  huile  d’œillet,  6c  fur 
les  inhumations  trop  précipitées,  dont  les  fuites  cruelles  font  frémir. 
En  un  mot»  fur  tout  ce  qui  intéreffe  la  fanté  6c  la  vie  des  Citoyens ,  la 
fageffe  des  Magiflrats  n’a  connu  d’autre  Tribunal  que  celui  de  la  Faculté , 
qui  jamais  n’a  trompé  leur  efpoir. 

Combien  une  fonélion  auffi  honorable,  aufîi  précieufe  pour  des  Mé¬ 
decins  citoyens  n’a-t-elle  pas  entretenu  ,  échauffé  cette  noble  émulation, 
qui  toujours  a  diftingué  notre  Compagnie  6c  la  rendue  vraiement  digne 
de  la  confiance  de  la  Nation  !  Ces  exprefîîons  11e  font  pas  trop  fortes  - 
vous  en  conviendrez.  Messieurs»  lorfque  vous  verrez  cette  première 
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Faculté  de  Médecine  du  Royaume,  judemeiit  jalon fe  de  fes  droits  6c  de 
fa  difcipline ,  accorder  gratuitement  à  un  étranger  le  titre  &  les  honneurs 
de  Doéteur-Régent  (  Jean  de  i’Eftelle),  par  cela  feul  qu’il  s'étoit  dévoué 
au  fervice  des  pefiiférésj  envoyer,  à  fes  frais,  fes  Membres  vifiter  les 
malades j  donner  dans  fes  Ecoles  des  confultations  gratuites,  6c  même 
diftribuer  aux  pauvres  les  médicamens  nécelfaires  pour  leur  guérifon  ; 
députer  deux  de  fes  Do&eurs  pour  ailer,  avec  d’autres  Médecins  de  la 
Province,  remplir  les  devoirs  les  plus  dangereux  de  leur  état  auprès  des 
malheureux  habitans  de  Marfeille>  en  envoyer  quatre,  fous  la  direction 
de  fon  Chef,  au  fecours  des  Matelots  de  Breft.  La  mort  de  leurs  Con¬ 
frères  expirans  dans  leurs  bras,  générenfes  victimes  de  leurs  obligations 
&  de  leur  zele ,  ne  rallentit  point  leur  ardeur,  rien  ne  les  arrête;  iis 
volent  d’une  Province,  où  cefîe  la  contagion,  vers  une  autre  qui  en  reffent 
les  atteintes.  Les  animaux  même  partagent  leurs  études,  leurs  veilles, 
parce  que  les  animaux  contribuent  au  bonheur  des  hommes. 

Quel  autre  motif  que  l’amour  du  bonheur  public  a  pu  en  1745  déter¬ 
miner  le  Doyen  &  douze  Membres  de  la  Faculté  à  parcourir  chaque 
jour,  pendant  quatre  mois,  tous  les  fauxbou'rgs  6c  la  banlieue  de  Paris 
pour  y  voir  6c  fecourir  les  beftiaux  que  moiffonnoit  une  cruelle  conta¬ 
gion  ,  &  fe  rendre  tous  les  foirs  auprès  des  Chefs  du  Parlement  pour  les 
informer  de  leurs  fuccès  ? 

Quel  autre  motif  feroit  allez  publiant  pour  engager  tous  ceux  que  la 
Compagnie  charge  de  l’examen  des  quehions  qui  lui  font  propo.fées , 
foit  relativement  à  J'adminiftration  générale,  foit  pour  l’inftruétion  6c 
l’avantage  des  Particuliers,  à  faire  à  leurs  dépens,  fans  efpérer  ni  avoir 
lieu  d’efpérer  aucune  indemnité,  les  voyages,  les  recherches,  les  expé¬ 
riences  nécelfaires  pour  connoître  la  vérité  ,  dévoiler  Fimpoflure  6c 
apprécier  l’utilité  de  chaque  demande  fur  la  grande  réglé  du  bien  public  ? 
Nous  pourrions  vous  rappelicr  ce  chef-d’œuvre  de  Panalyfe  chymique, 
le  travail  de  fes  Commilfaires  fur  l’eau  de  la  rivière  d’Yvette,  qu’un 
illuftre  patriote,  M.  de  Parcieux,  propofoit  d’amener  à  Paris,-  celui  en 
faveur  des  Enfans -Trouvés  de  l’Hôpital  d’Aix;  celui  en  faveur  des 
habitans  de  Morlaix  j  celui  relativement  aux  allarmes  qu’on  avoit  in- 
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jugement  répandues  contre  l’iifage  des  pommes  de  terre  SC  contre  le 
voifinaç-e  des  atteliers  où  l’on  diftille  Peau-forté.  Et  combien  d’autres  faits 
n’aurois-je  pas  à  vous  citer  !  tons  témoignages  authentiques  du  plus  noble 
défmtérelTement,  vertu  qui  ne  s*eft  pas  démentie  depuis  fix  fiecles  dans 
notre  Faculté,  5c  dont  aucun  exemple  ne  fera  capable  de  la  faire  repentir. 
Mais  je  m’apperçois  que  j’anticipe  fur  l’objet  principal  de  cette  AfTem- 
blée.  Mon  zèle  ,en  mettant  fous  vos  yeux  une  légère  efquifle  des  travaux 
de  la  Faculté,  fera  pleinement  récompenfé  fi  vous  en  avez  recueilli  cette 
jufte  conviction  que  toujours  elle  a  mérité  l’eftime  5c  la  reconnoiiïancc 
de  fes  concitoyens ,  quoiqu’elle  n’ait  point  mandié  ces  fentimens  en 
annonçant  ce  qu’elle  étoit  en  état  de  faire ,  ce  qu’elle  avoit  deffein  de 
faire,  quoiqu’elle  ne  les  ait  pas  exigés  en  publiant  le  tableau  de  ce 
qu’elle  avoit  fait. 

Tranquille  dans  le  filence  modefte  qu’elle  s’écoit  impofé  depuis  la 
naifîance  ,  elle  étoit  heureufe  du  bien  qu’elle  faifoit.  Elle  n’a  déliré  que 
d’unir  fes  travaux  avec  ceux  des  Facultés,  des  Colleges  de  Médecine  5c 
des  Médecins  répandus  dans  le  Royaume,  en  établifiant  avec  eux  une 
communication  réciproque,  une  correlponclance  fuivie  de  recherches  5c 
d’obfervations  :  elle  les  y  a  invités  par  une  lettre  circulaire.  Nous  devons 
au  plus  grand  nombre  des  Corps  de  Médecine  des  remercîmens  linceres 
de  P  emprelfement  qu’ils  ont  témoigné.  Si  le  fuccès  n’a  pas  répondu  à 
leur  promelTe,  nous  ne  pouvons  l’imputer  qu’à  un  genre  d’obftacles 
au-delîus  du  pouvoir  des  uns  5c  des  autres.  Un  regard  favorable  du 
Gouvernement  peut  feul  dilîiper  ces  obftacles,  5c  la  bienfaifance  de 
notre  augufte  Monarque  nous  permet  de  l’efpérer. 

Honorée  à  fes  yeux  par  le  concert  de  fes  Membres,  récompenfée  par 
la  noblefle  5c  Futilité  de  fes  établiffemens,  la  Faculté  n’eût  jamais  aban¬ 
donné  fes  ufages  antiques  5c  refpedbables ,  elle  n’eût  pas  renoncé  au 
plailir  qu’elle  goutoit  avec  les  vrais  bienfaiteurs  de  l’humanité,  celui  de 
n’être  pas  même  remerciée,  fi  l’un  de  fes  enfans»  M.  Malouin,  n’eût 
conçu  le  généreux  projet  de  lui  faire  une  loi  de  fe  montrer  telle  qu’elle 
cft,  5c,  par-là,  d’épargner  à  la  Nation  une  erreur  5c  une  injuftice. 

Inltruit  par  une  fréquentation  aûidue  de  nos  Afièmblées  pendant  puis 
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de  vingt-cinq  ans  combien  font  grands  les  fervices  que  la  Faculté  rend 
chaque  jour  à  l’humanité,  par  la  réunion  de  fes  Membres  dans  ces 
Afîemblées  deftinées  ou  à  donner  des  fecours  aux  malades  qui  viennent 
les  implorer,  ou  à  s’éclairer  mutuellement  fur  les  maladies  régnantes, 
épidémiques  &:  autres,  fur  les  nouvelles  découvertes,  les  obfervations 
que  préfente  une  pratique  journalière  dans  cette  Ville  immenîe,  î!  a 
perde  qu’une  communication  plus  étendue  de  ces  lumières  étoit  d’une 
obligation  facrée,  ôc  il  n’a  pas  héfité  à  croire  qu'en  montrant  à  une 
Compagnie,  que  fon  ame  bienfaifante  ne  pouvoit  méconnaître,  un  nou¬ 
veau  moyen  de  faire  du  bien,  ce  motif,  toujours  puifiant  fur  elle,  lui 
feroit  facrifier  fa  répugnance  confiante  pour  un  éclat  extérieur,  que  jamais 
elle  n’a  ambitionné. 

C’efl  dans  cette  intention,  qui  lui  affnre  un  droit  bien  légitime  à  la 
reconnoiflance,  non. feulement  de  tous  fes  confrères,  mais  de  tous  les 
François ,  qu’il  a  laiffé  une  fomme  annuelle  pour  fournir  aux  frais  de 
cette  Séance. 

Le  defir  detre  utile  de  pins  en  plus  eft  la  raifon  puiHante,  l’unique 
qui  ait  engagé  la  Faculté  à  accepter  le  legs  de  M.  Malouin.  Mais  en 
l’acceptant,  elle  ne  s’eft  regardée  que  comme  dépofitaire  d’un  bien  qui 
appartenoit  à  l'inftruéfcion  publique.  Obligée  feulement  de  tenir  une 
Séance  dans  laquelle  elle  rendroit  compte  de  fes  travaux,  de  ceux  de 
fes  Bacheliers,  des  obfervations  faites  5ê  communiquées  par  fes  Membres, 
&  feroit  l’éloge  de  ceux  qu’elle  auroit  eu  la  douleur  de  perdre  dans  îe 
cours  de  l’année,  elle  reffoit  maîtreffe  abfolue  &c  légitime  des  deniers 
que  n'auroit  pas  confommés  la  Séance.  Eh  bien,  Messieurs,  cet 
excédent,  elle  a  cru  devoir  le  rendre,  pour  ainfi  dire,  à  M.  Malouin ,  en 
fondant  au  nom  de  ce  véritable  ami  de  l’humanité  un  Prix  qui  fera 
diftribué  de  deux  en  deux  ans.  Elle  a  fait  plus,  elle  offre  aux  Médecins 
des  Provinces  &  étrangers  un  Comité  toujours  fubfiftant,  compofé  de 
vingt-quatre  de  fes  Membres  ,  célébrés  par  i’eftime  5c  la  confiance 
méritée  des  Princes,  des  Grands  &  du  Peuple  :  ils  s’aflembleront  chaque 
femaine  pour  comparer  les  fruits  de  leur  expérience  avec  les  obfer¬ 
vations  de  leurs  confrères.  Leurs  recherches  5  leurs  conférences  n’auront 


(  11  ) 

point  de  limites  >  elles  embrafferont  toute  la  Médecine ,  parce  que  toute 
la  Médecine  efi:  le  domaine  de  la  Faculté.  Les  réfultats  communiqués 
à  la  Faculté  affemblée  deux  fois  par  mois  feront  l’ouvrage  delà  Faculté 
entière,  c’eft-à-dire,  de  plus  de  cent  Médecins  diftingués  dans  la  Chymic, 
la  Botanique  ,  l’Hiffoire  Naturelle,  l’Anatomie,  exerçant  l’Art  fi  impor¬ 
tant  &  fi  difficile  de  guérir  à  la  Cour,  à  la  Ville,  au  fein  de  l’opulence 
comme  de  la  pauvreté ,  dans  les  Palais  comme  dans  les  Hôpitaux.  Les 
recueils  que  produiront  ces  travaux  combinés,  de  quelle  utilité  ne 
peefez-vous  pas  qu’ils  feront  pour  les  progrès  de  l’Art  &  le  boheur  de 
l’humanité?  Il  eft  temps.  Messieurs,  que  vous  vous  en  formiez  une 
idée,  d’après  l’indication  fuccinte  qui  va  vous  être  donnée  des  diffère  ns 
objets  difeutés  dans  nos  Affemblées  tenues  les  premiers  de  chaque  mois  , 
&  que  l’on  celle  enfin  de  méprifer  nos  travaux,  parce  qu’on  ne  les 
eonnoiffoit  pas. 

Après  ce  difeours ,  M.  Defcemet ,  Secrétaire  de  l’Aflemblée  dite  Prhnâ  menjîs ,  a  préfenté 
le  tableau  des  maladies  obfcrvées  depuis  le  printemps  de  1777  jufqu’à  l’été  de  1778.  Ce  tableau 
fera  imprimé. 

Conformément  à  l’intention  de  M.  Malouin,  on  a  auflî  rendu  compte  des  travaux  de  MM.  les 
Bacheliers  a&uellement  en  licence  ;  nous  en  donnerons  une  notice  à  la  fuite  des  Mémoires  commua 
üicjués  par  les  Membres  de  la  Faculté. 
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PROCLAMATION 


Du  Prix  fondé  par  feu  M.  Cu  Vl  lier ,  Docteur  en 

Médecine  a  Mejle  en  Poitou . 

J  L  eft  peu  de  profeflîon  dont  l’étude  &  l’exercice  infpirent  des  fentî- 
mens  plus  purs  de  patriotifme  que  celle  de  Médecin.  Confacré  au 
foulagement  de  fes  femblables  ,  il  n’eft  heureux  qu’autant  qu’il  leur 
eft  utile.  M.  Cuvilier  de  Champoyaux ,  jeune  Médecin  à  Mefîe  dans 
le  Poitou  ,  pénétré  de  ces  nobles  fentimens ,  mais  réduit  à  l  impoffî- 
bilité  de  remplir  fes  devoirs  de  fes  defirs  par  l’anéantiffement  infenfible 
de  fes  forces,  au  milieu  des  horreurs  d’une  phthifie  indomptable ^  n’a 
trouvé  d’adoucilTement  à  fes  regrets ,  que  dans  la  confolation  de  faire 
fervir  une  partie  de  fa  fortune  aux  progrès  d’un  Art  qu’il  ne  pouvoit 
exercer.  Ayant  pour  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  l’eftime  qu’il 
avoit  puifée  dans  la  fréquentation  de  fes  Ecoles ,  de  l’entretien  de  plu- 
heurs  de  fes  Membres ,  il  l’a  rendue  dépofîfaire  de  fes  volontés ,  en 
lui  remettant  une  fomme  deftinée  à  fonder  un  prix. 

Le  premier  fujet  que  propofa  la  Faculté  en  1771  >  étoit  une  fuite 
de  fes  travaux  fur  les  maladies  épidémiques ,  de  de  fon  application  conf¬ 
iante  à  étudier  les  caufes,  les  différences  &  le  traitement  de  ces  fléaux 
qui  toujours  ont  excité  les  foins  de  la  bienfaifance  du  Gouvernement, 
mais  d’une  maniéré  plus  fpéciale  depuis  1776  ,  de  dont  la  Faculté  n’a 
jamais  cefîe  de  s’occuper.  Elle  avoit  apperçu  dans  la  fondation  de  M» 
Cuvillier  un  moyen  de  recueillir  les  connoiflances  des  Praticiens  répan- 
'dus  dans  les  Provinces,  de  dès-lors  plus  accoutumés  à  voir  les  épidé¬ 
mies  &  les  épizooties,  à  faiflr  leur  caraélere  ,  de  à  déterminer  le  genre 
de  curation  propre  à  chaque  efpece. 

Attachée  invîolablement  à  l’ordre  le  plus  Ample,  parce  qui!  eft  1er 
feul  qui  conduit  à  la  vérité,  elle  demanda  s'il  étoit  pojjibte  de  prévenir 
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les  maladies  épidémiques  ,  &  quels  feroient  Us  moyens  de  les  prévenir 
ou  d'en  arrêter  les  progrès  ? 

La  dodrine  du  Mémoire  couronné  en  1772,  &  même  de  ceux  qui 
avoient  concouru  ,  l’ayant  confirmé  dans  le  jugement  porté  par  les 
Médecins  les  plus  célébrés  de  l’antiquité,  par  ceux  des  derniers  fiécles 
&  par  nos  contemporains ,  qu’à  l’exception  d’une  ou  de  deux  ,  tout 
au  plus ,  les  épidémies  ne  font  que  des  maladies  déjà  connues  ,  mais 
qui  attaquent  en  même  temps ,  non  feulement  un  plus  grand  nombre 
d’individus  dans  un  même  canton  ,  dans  une  même  Province  ,  mais 
encore  avec  des  fymptômes  plus  ou  moins  graves  ,  plus  ou  moins 
funeftes ,  dont  la  naiffance  &  l’intenfité  dépendent  des  circonftances 
que  fouvent  il  eft  impoffibîe  à  l’hcmme  le  plus  éclairé  de  prévoir  y 
encore  moins  de  prévenir ,  ôt  dont  la  nature  &  les  vrais  caraderes  ne 
font  apperçus  que  par  les  funeftes  effets  qu’ils  produifent  :  elle  jugea 
néceffaire  de  borner  fes  recherches  aux  épidémies  les  plus  confiantes 
dans  leur  marche  &  dans  leurs  fymptêîmes,  laifïant  à  la  fagacité  de 
chaque  Praticien  à  appliquer  les  principes  conftatés  par  l’expérience  , 
aux  phénomènes  qui  fe  préfentent  avec  l’invafion  de  l’épidémie. 

C’eft  pourquoi  elle  affigna  pour  le  prix  de  1774  cette  queftion: 
La  pejle  efl-elle  une  maladie  particulière  &  diflinguée  de  toute  autre  , 
&  quel  genre  de  traitement  curatif  ou  préfervatif  lui  convient  ? 

Elle  eut  alors  la  fatisfadion  de  voir  réunis  dans  deux  Mémoires 
qu’elle  couronna  ,  &  dont  elle  fe  propofe  de  rendre  la  dodrine  publique, 
la  théorie,  c’eft-à-dire ,  Thiftoire  la  plus  fidelle  des  effets  de  ce  cruel 
fléau  &  le  traitement  le  plus  approprié  à  fes  variations ,  traitement 
rédigé  par  une  expérience  répétée  au  milieu  des  peftiférés. 

En  fuivant  toujours  les  mêmes  principes  ,  &  convaincue  que  les 
erreurs  hafardées  par  le  charlatanifme  ,  accueillies  par  l’enthoufiafme 
&;  accréditées  par  le  vil  intérêt,  ne  font  pas  moins  préjudiciables  que 
l’ignorance  la  plus  groffiere  ,  elle  regarda  comme  un  de  fes  devoirs 
d’implorer  les  lumières  des  vrais  Médecins ,  fur  la  promeffe  merveii- 
leufe  d’arrêter  les  effets  du  virus  variolique  ,  &;  de  réduire  à  une 
marche  douce  ,  uniforme,  cette  éruption  redoutable ,  quelque  fût  fa 
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complication  &  quelque  fut  fa  fureur.  On  annonçoit  un  fpécifique , 
une  découverte  henreufe  ;  l’artifice  n’avoit  pu  s'envelopper  long-temps , 
de  maniéré  à  échapper  aux  regards  pénétrans  des  Médecins  de  cette 
Capitale \  maison  avoir  ofé  les  foupçonner,  &  ,  pour  arrêter  les  progrès 
de  l’erreur,  la  Faculté  propofa  cette  queftion  : 

La  petite  vérole  étant  déclarée  ,  y  a-t-il  quelque  moyen  d’énerver  l’ acti¬ 
vité  de  fon  virus  ? 

La  difcuflion  de  ce  problème  important  &  deftiné,  non-feulement 
à  démafquer  l’impofture  ,  mais  à  éclairer  de  plus  en  plus  la  pratique 
contre  cette  maladie  trop  fouvent  épidémique ,  n’ayant  pas  rempli  les 
vues  de  la  Compagnie,  elle  la  propofa  de  nouveau  en  1776. 

Les  Mémoires  reçus  ne  font  pas  tous  traités  avec  le  même  foin , 
la  même  clarté  ,  la  même  abondance  de  principes,  d’expériences  con¬ 
firmatives,  &  ne  préfentent  pas  une  méthode  aufïi  générale  ,  auffî  propre 
à  répondre  aux  accidens  dans  les  différens  périodes  de  la  maladie. 

Mais  tous  les  Auteurs ,  excepté  on  qui  fe  dit  pofl'eiFeur  d’un  fecret, 
qu’il  ne  divulguera  qu’après  avoir  obtenu  un  dédommagement  propor¬ 
tionné  à  l’importance  du  fervice,  fe  réùniftent  fur  ce  point,  qu’il  n’eft 
aucun  fpécifique  capable  d’énerver  Fa&ivité  du  virus  varolique  propre¬ 
ment  ditj  qu’une  telle  entreprife  eh:  aufti  contraire  à  la  nature  bien 
connue  de  la  maladie  qu’à  l’expérience  j  que  toute  promefie  à  ce  fuj et 
eft  vaine ,  iilufoire.  Le  danger  de  cette  maladie  dépend  de  fes  accef- 
foires  ,  il  eft  au  pouvoir  du  Médecin  d’en  modérer  Ja  chaleur,  d’en¬ 
chaîner  leur  a&ion  ,  &  même  d’en  prévenir  plufteurs.  Les  uns  ont 
propofé  un  moyen  ,  parce  que  fe  faifant  un  principe  de  tout  fimpliher, 
ils  n’ont  vu  qu’une  caufe  du  danger.  Les  autres  ont  abandonné  à  la, 
prudence  du  Médecin  le  choix  des  moyens  indiqués  par  des  expériences 
heureufes. 

Deux  de  ces  Mémoires  ont  para  mériter  un  accueil  plus  marqué. 
Le  premier  *  eft  celui  qui  a  pour  devife  : 


*  L’Auteur  eft  M.  Gontard  ,  Doéteur  en  Médecine  ,  Confeiller  Médecin  ordinaire  du  Roi  î 
Villefranche  en  Beaujollois ,  Membre  de  i’ Académie  de  la  même  Ville» 


(  iS  ) 

Qyarn  fîe  perlculofum  veî  aûutifTîmo  ingenio  præditis  ÿ  cerebnim  in  qnâlibet  five  artefive  fcienti* 
indagandâ  agicari  perpetim  &  quaft  concalefîeri  nifi  fa&um  ipfum  veri  ac  falfi  judicem  aq 
fequeftrum  conftîtuant.  Sydenham,  Dijfertatio  Epijlolaris. 

La  Faculté  lui  a  adjugé  le  prix, 

JLe  fécond  *  a  pour  épigraphe  : 

Neque  pofl"e  curari  id  quod  aegrum  facit  ab  co  qui  quid  fît  ignorât. 

Cornel.  Celsus,  de  Medecind  Prezfatio 

La  Faculté  l’a  jugé  digne  de  Y  A  ccejjlt  ;  il  eft  {impie  5c  lumineux  i 
mais  on  aurait  déliré  que  la  doctrine  fut  un  peu  plus  nourrie  d’ob- 
fervations.  Le  premier  peut  être  confidéré  comme  un  Traité  complet 
de  théorie  5c  de  pratique.  Si  l’Auteur  a  permis  à  fon  imagination 
quelques  fyflêmes  pour  fixer  l’époque  5c  les  caufes  de  la  naifTance  de 
la  petite  vérole  6c  fon  développement ,  quoiqu’il  ait  paru  s’y  complaire , 
il  ne  s’y  eft  livré  cependant  qu'avec  cette  fagefle  d’un  homme  de 
génie  ,  qui  n’eftime  ce  qui  eft  probable  qu’autant  qu’il  mérite  de 
l’être ,  oublie  tout  ce  qui  n’eft  que  vraifemblabie  lorfqu’il  eft  queftion 
d’agir ,  5c  n’emprunte  fes  préceptes  que  de  l’expérience  la  plus  fcru- 
p u le  Life. 

Suivant  notre  Auteur  ,  il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à  la  petite 
vérole,  parce  que  fon  virus  eft  fimple,  5c  qu’agiflant  feul,  fa  marche 
efr  uniforme  ,  régulière  8c  fe  termine  toujours,  fans  aucun  danger. 
C’eft  à  la  fièvre  qui  accompagne  cette  maladie,  que  le  Médecin  doit 
donner  toute  fon  attention ,  5c  contre  laquelle  il  doit  tourner  toutes 
les  refTourçes  de  fon  art. 

L’expérience  démontre  que  la  plupart  des  fièvres  qui  rendent  les 
petites  véroles  dangereufes,  &  même  meurtrières,  font  des  fièvres 
humorales,  dont  les  émétiques  5c  les  purgatifs  font  les  vrais  remedes, 
fans  exclure  néanmoins  îesfaignées,  les  véficatoires  5c  les  autres  moyens 
que  l’Auteur  ne  confidere  que  comme  préparatoires  ou  fecondaires. 


*  L'Auteur  eft  M.  Caroivs  Strack  t  Med.  Doft.  &  in  Univerjitate  Maguntina  inJUtutianum 
mdiçarum  ProftJJor , 


(  *7  ) 

Cefl  fous  ce  point  de  vue  qu’il  établit  fes  réglés  de  pratique ,  &  il 
les  confirme  par  trente-deux  obfervations. 

Chacune  préfente  un  tableau  d’accidens  différens  &  dans  des  périodes 
différens  de  la  petite  vérole.  Ces  purgatifs,  proportionnés  &  adminiftrés 
de  deux  jours  l’un  ,  ont  diffipé  le  trouble  que  caufoient  les  humeurs, 
èt  alluré  à  la  petite  vérole  une  marche  douce  &  falutaire. 

La  conclufion  que  préfente  ces  obfervations,  &  qui  n’eft  que  la 
confirmation  de  la  doctrine  établie  dans  le  Mémoire  ,  eft  que  les 
évacuations  réitérées  de  deux  jours  l’un  ,  n’ont  ni  retardé  ni  précipité 
la  marche  des  petites  véroles  bénignes,  n’ont  point  aggravé  leur  nature, 
qu’elles  ont  favorifé  l’éruption,  la  fuppuration,  fufpendues  par  des 
accidens,  que,  dans  plufieurs  fujets,  elles  ont  paru  diminuer  la  quan¬ 
tité  des  pullules  varioleufes  ,  hâter  la  fuppuration,  même  la  diminuer 
confidérablement ,  fans  autre  fuite  que  d’accélérer  la  convalefcence  > 
enfin  ,  que  dans  toutes  les  petites  véroles  que  l’on  a  coutume  d’ap- 
peller  de  mauvaife  efpece,  les  accidens  les  plus  graves  fe  calmoient 
à  mefure  que  les  humeurs  étoient  évacuées. 

Cette  dodrine  étoit  déjà  connue  en  France,  en  Angleterre,  5 i  tnife 
en  pratique  par  les  Médecins  de  cette  Faculté  ;  nous  fomnies  même 
en  état  d’alfurer  qu’elle  failoit  elTentiellement  tout  le  prétendu  fecret 
de  certains  Inoculateurs  Anglois.  Le  merveilleux  n’exihoit  que  dans 
Fefpece  de  purgatif  qu’ils  adminillroient.  L’Auteur  du  Mémoire  cou¬ 
ronné  a  donné  à  cette  doctrine  une  extenlion  plus  décidée,  &  a  recueilli 
plus  de  faits  en  fa  faveur. 


Nota.  La  Faculté  prévient  qu’en  couronnant  une  DilTertation ,  elle  ne  prétend  que  juger  la 
fupériorké  des  Ouvrages  préfentés  au  concours,  &  non  pas  approuver  ni  rejetter  exclufivement  la 
doéh'ine  qu’ils  contiennent. 


*s> 
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PROCLAMATION 

D  U  Prix  fondé  par  une  Société  de  Citoyens  généreux  , 
qui  ont  voulu  faire  le  bien  fans  etre  connus  *. 

Sous  nn  régné  où  l’autorité  n’aime  à  fe  manifefter  que  par  des 
a<ftes  de  bienfailance ,  il  n’eft  pas  étonnant ,  Messieurs,  que  les 
Particuliers,  échauffés  par  un  exemple  aufîi  puiffant,  faiïent  le  facrifice 
de  quelque  portion  de  leur  fortune  pour  contribuer  au  bonheur  de 
leurs  Concitoyens.  Il  eft  fi  beau  de  faire  le  bien  ,  il  eft  fi  doux  de  voir 
les  heureux  que  l’on  a  faits  2c  de  s’entendre  combler  de  bénédic¬ 
tions  ,  que  la  bienfaifance  doit  être  regardée  comme  la  plus  facile 
des  vertus ,  en  même  temps  quelle  eft  la  plus  glorieufe.  Mais  faire 
le  bien  fans  vouloir  être  connu,  n’eft-ce  pas  doubler  la  dette  de  la 
reconnoiffance ,  6c  forcer  notre  admiration  6c  nos  refpeéls  ? 

Tels  font  les  fentimens  dont  la  Faculté  eft  pénétrée  pour  la  Société 
inconnue  qui  nous  a  remis  une  fomme  de  300  livres  deftinée  à  celui 
qui  auroit  le  mieux  difcuté  une  queftion  à  notre  choix.  Tout  ce  qu’il 
nous  a  été  permis  de  favoir ,  c’eft  que  ce  prix  étoit  propofé  par  le  feul 
amour  de  l’humanité  \  6c  que  l’état  des  meres  après  leur  accouche¬ 
ment  ,  les  Maladies  auxquelles  elles  font  expofées ,  avoient  fouvcnt 
fait  l’objet  des  entretiens  6c  des  craintes  de  cette  Société. 

Ces  motifs ,  bien  légitimes  d’attendriffement ,  ont  dicfté  la  queftion 
annoncée  par  notre  Programme  fur  le  traitement  de  la  fièvre  miliaire 
des  fiemmes  en  couches. 

Les  Auteurs  qui  vouloient  concourir  étoient  avertis  d’éviter  toute 
explication  fyftématique  ;  d’emprunter  leurs  tableaux  de  l’obfervation 
feule  ,  6c  de  fonder  le  traitement  fur  l’expérience. 


*  Ce  Rapport  a  été  fait  &  lu  par  M.  de  l’Epine  ,  l’Ancien  de  la  Faculté,  ancien  Doyen, 
Cenfeur ,  &  l’ancien  des  CoxnmilFaires  nommés  pour  l’examen  des  Mémoires  envoyés  au  concours. 
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La  Faculté  defiroit  qu’ils  expofaffent  clairement,  i°.  le  caraéLere 
de  cette  maladie  ,  d’après  Tes  lignes  de  Tes  fymptômes. 

2°.  En  quoi  elle  difFere  de  la  fievre  miliaire  qui,  épidémique > 
attaque  indiftin&ement  les  deux  fexes. 

5°.  Si  la  diverfité  de  couleur  dans  les  boutons  établit  une  différence 
réelle  dans  le  cara&ere  de  la  maladie. 

4°.  Quel  traitement  elle  exige  à  raifon  du  temps  de  fon  invalion, 
de  Tes  fymptômes  ,  de  la  couleur  des  boutons  &  des  autres  circonf- 
tances  où  fe  trouve  la  femme  en  couche. 

5°.  Enfin,  s’il  efb  quelques  précautions  à  prendre,  même  après  que 
la  maladie  paroît  diffipée,  &  pour  préferver  delà  récidive  dans  une 
nouvelle  couche. 

Dans  le  nombre  des  Mémoires  envoyés  au  concours,  il  y  en  a  cinq 
qui  tous  font  honneur  à  la  Médecine  ôt  aux  Médecins  qui  les  ont 
compofés. 

Nous  difons  qu’ils  font  honneur  à  la  Médecine,  en  ce  que  l’una¬ 
nimité  d’obfervations  de  de  vues  de  pratique  entre  des  Obfervatcun? 
éloignés  les  uns  des  antres,  de  qui,  fans  fe  connoître  ni  pouvoir  fc 
concerter,  rencontrent  les  mêmes  vérités,  prouve  bien  clairement 
que  dans  la  Médecine  tout  n’eft  pas  conjectural ,  comme  le  vou- 
droient  infinuer  les  détraéleurs  de  cet  Art  falutaire. 

Nous  difons  que  ces  Mémoires  font  honneur  aux  Médecins,' en  ce 
que,  par  des  recherches  féparées  ,  fans  le  fecours  les  uns  des  autres,  ils 
fe  confirment  réciproquement  dans  leurs  découvertes. 

Cette  conformité  de  fentimens  fur  les  principaux  objets,  formoît 
une  difficulté  réelle ,  &  a  fufpendii  pendant  quelque  temps  le  jugement 
des  Commiffaires  de  la  Faculté. 

Cependant  fans  déroger  au  mérite,  à  lérudition  de  a  la  fagaeîté  de 
chacun  des  cinq  Concurrens,  ils  en  ont  diftingués  deux  dans  lefquels 
ils  n’ont  pu  fe  refufer  à  reconnoitre  une  méthode  un  peu  plus  rigou- 
reufement  foutenue,  une  recherche  plus  foignée  dans  les  détails  théo¬ 
riques  ou  pratiques,  une  attention  plus  particulière  a  relever  de  à  corn- 
battre  vigoureufement  des  préjugés  populaires,  fouvent  bien  funeftes 
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dans  cette  maladie,  enfin  une  réponfe  très  -  complette  fur  toutes  le» 
demandes  énoncées  dans  le  Programme. 

L’une  de  ces  Diflertations  *  porte  pour  fa  devife  : 

Verba  que  provifam  rem  non  invita  feçtuentur. 

Et  l’autre  **: 

; , .  .  Hæc  tua  func. 

Ces  deux  Differtations  leur  ont  paru  d’un  mérite  fi  égal  ,  qu’ils 
ont  eftimé  devoir  propofer  à  la  Faculté  de  partager  le  Prix  entre  leurs 
Auteurs  5  6c  la  Faculté  a  ratifié  leur  jugement. 

Ceft  un  ufage  ordinaire  dans  la  proclamation  des  Prix,  après  avoir 
adjugé  la  couronne  a  celui  qui  en  a  paru  le  plus  digne,  de  faire  une 
mention  honorable  de  celui  qui  en  a  le  plus  approché.  Ce  qui,  dans 
l’ ufage  ordinaire,  n’efl:  fouvent  qu’une  faveur,  a  paru  à  MM.  les  Com- 
miflaires  6c  à  la  Faculté  ,  dans  la  circonftance  actuelle  ,  un  a&e 
d’équité  5c  de  juftice,  parce  que  les  trois  autres  Diflertations  fuivent 
de  C  près  les  deux  premières,  qu’elles  méritent  non  feulement  une  men¬ 
tion  honorable,  mais  un  témoignage  plus  marqué  de  feftime,  que  la 
Faculté  fait  du  travail  de  leurs  Auteurs.  C’eft  pourquoi  elle  ne  les 
féparera  point,  6c  fans  diltinétion  de  rang  elle  déclare  que  chacun  d’eux 
mérite  un  accejjit . 

C’efl:  bien  la  moindre  récompenfe  que  l’on  puifle  accorder  au  zeîe 
patriotique  d’un  Citoyen,  qui ,  par  état  ,  obligé  de  donner  le  jour  6c 
fouvent  les  nuits  au  foulagement  de  fes  Concitoyens ,  ne  peut  prendre 
que  fur  fon  repos  le  temps  de  rédiger  les  connoiflances  que  l’obfer- 
vation  6c  l’expérience  lui  ont  acquifes,  qui  a  la  générofité  de  com¬ 
muniquer  fans  réferve  le  fruit  de  fes  travaux  6c  de  fes  veilles,  6c  qui 
enfin  n’épargne  aucun  facrifice  pour  contribuer  aux  progrès  de  fon  art 
6c  au  bonheur  de  l’humanité. 


*  L’Auteur  eft  M.  Goubelly  ,  Docteur-  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

**  L’Auteur  eft  M.  Gastelier,  Doéteiîr  en  Médecine,  réftdeut  à  Montargis, 
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Teilles  font  les  devifes  de  ces  trois  Mémoires. 

i Multi  in  veritate  inquirendâ  aliénas  potiùs  quàm  Tuas  adhïbent  rires.  Baglivi. 

z°.  Saspè  falutari  tentât  Medicina  labore, 

Spiffatis  nimium  fuccis  opprelfa  Ievare 

Vifcera  ,  praefentefque  crifî  prævertere  morbos.  Geofroï  ,  de  Hygieine  Poema. 

Nulla  viro  in  applicando  remedio  temeritas, 

Nulla  illi  in  obfervando  effeétu  feftinatio , 

Nulla  in  fïnilhis  effe&ibus  occultatioj 

Nulla  in  extollendis  profperis  jaétantia.  Boerhaat. 


i°.  M.  Brieude,  D.  M.  M.  à  Aurillac  dans  la  haute  Auvergne. 

z°.  M.  Planchqn,  Licentié  de  Louvain,  Aggrégé  au  Collège  des  Médecins  de  Tournay  dans 
la  Flandre  Autrichienne. 

3°.  M.  Dupré,  de  Lille,  Médecin  à  Verfailles,  &c. 
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ÉLOGES- 


ELOGE 

DE  M-  MALOUIN, 

Docteur-Régent  de  la  Faculté ,  Aîédecin  ordinaire 
de  la  Reine  >  de  T  Académie  Royale  des  Sciences  , 
Projejjeur  au  Collège  Royal  *. 

D  e  temps  immémorial  >  la  Faculté  de  Médecine  à  impofé  à  Ton 
Doyen  l’obligation  de  prononcer  l’Eloge  de  ceux  de  fes  Docteurs  que 
la  mort,  lui  auroît  enlevés  dans  le  cours  de  l’année. 

Ce  tribut  d’eftime  ôc  de  reconnoifiance  a  toujours  été  fidèlement 
acquitté  dans  l’Aflèmblée  la  plus  folemnelle,  qui  fe  tient  régulièrement 
après  la  Toufîaint  :  mais  ce  n’étoit  que  dans  l’enceinte  de  nos  Ecoles 
&  en  préfence  des  feuls  Membres  de  la  Faculté. 

M.  Malouin  a  déliré  que  ce  fût  en  public  ,  il  en  a  fait  une  des 
claufes  de  fon  tellament.  Il  ne  fera  pas  néceflaire  de  fe  livrer  aux 
conjeétures  pour  pénétrer  les  motifs  du  teftateu-rs  lui-même  nous  les 
a  fait  connoître  plus  d’une  fois.  Les  Médecins ,  difoit-il,,  ne  font  pas 
autant  honorés  qu'ils  devroient  U  être  parce  que  leurs  travaux  ne  font 
pas  connus  ;  il  faut  de  la  publicité ,  &  pour  U  honneur  de  la  P  rofejfion  , 
&  pour  l’avantage  des  Citoyens  «,  qui  ne  font  f  fréquemment  les  mal - 
heureufes  victimes  du  charlatanifme  y  que  parce  quils  ne  favent  pas 
combien  les  Médecins  de  Paris  méritent  leur  ejlime  &  leur  confiance. 


*  Par  M,  Des-essartz,  Doyen» 


i4  ELOGE 

Ces  vues ,  véritablement  patriotiques  ,  l’inftitution  de  cette  féance, 
fou  objet  &  fur-tout  fes  motifs,  fuffîroient  feuls  pour  méritera  M. 
Malouin,  non-feulement  les  hommages  éternels  de  la  Facilité,  mais 
nn  rang  distingué  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’humanité,  h  fes  travaux, 
depuis  fon  enfance  jufqu’à  fa  mort,  ne  lui  affurolent  un  droit  légi¬ 
time  à  ce  titre  précieux. 

N’attendez  pas  de  nous,  Messieurs,  un  Eloge  dont  fa  diftri- 
bution,  les  tableaux  deflinés  avec  art,  préfentés  fous  des  points  de  vue 
réfléchis  6c  variés  par  des  ombres  heureufes ,  captivent  vos  fufFrages 
en  féduifant  votre  efprit  :  ce  genre  d’éloquence  nous  eft  étranger  , 
&  il  ne  conviendroit  point  aux  vertus  de  l’illuftre  Confrère  que  nous 
regrettons.  Il  eft  vrai  qu’il  chériffoit  la  gloire  3  mais  fa  conduite 
prouve  qu’il  l’a  chériffoit  acquife  de  bonne  foi ,  par  des  fervices  réels9 
6e  non  par  ces  petits  moyens  que  la  médiocrité  du  mérite  fait  fî 
bien  reproduire  fous  toutes  fortes  de  formes  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin 
elle  ait  féduit,  à  force  de  fatiguer. 

Né  à  Caen  d’une  famille  diftinguée  dans  la  robe,  il  ht  fes  premières 
études  dans  l’Univerfîté  de  cette  Ville.  Ayant  perdu  un  frere  que  fon 
droit  d’aîncfïe  6c  l’intention  de  fes  parens  deftinoient  à  fuccéder  à  fes 
peres  dans  la  place  de  Confeiller  au  Bailliage  ,  il  fe  vit  privé  de  la 
liberté  de  choifir  lui-même  l’objet  de  fes  fécondés  études,  après  avoir 
fini  celles  du  Collège.  Une  loi  impérieufe  le  conduifit  aux  Ecoles  de 
droit,  il  y  inferivit  fon  nom  \  mais  fon  goût  déjà  excité  par  les  charmes 
de  la  phyfique ,  l’emporta  du  coté  des  Ecoles  de  Médecine. 

Il  entrevoyoit  alors  feulement  l’utilité  plus  générale  &  plus  conf- 
tante  de  cette  fcience  \  mais  à  peine  initié  dans  les  fublimes  connoif* 
fançes  qu’elle  exige  ,  fon  goût  devint  une  paflion  que  les  difficultés 
mêmé  ne  firent  qu'accroître  ,  6c  qui  s’empara  fi  victorien fement  de  fon 
ame,  que  routes  fes  penfées,  toutes  fes  actions  furent  déformais  pour 
la  Médecine. 

Si  quelque  chofe  fut  capable  de  troubler  les  plaifirs  qu’il  goûtoic 
chaque  jour  dans  l’étude  de  la  Nature  ,  ce  fut  le  chagrin  que  lut 
caufoit  le  fouvenir  des  volontés  de  fes  parens  3  il  gémiifoit  de  ne  pouvoir 
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s'y  conformer  j  mais  entraîné  par  une  pu i fiance  irréfiflible  &  aveuglé, 
fur  l’irrégularité  de  fa  conduite  par  l’efpérance  de  fe  rendre  plus  utile 
à  fa  patrie ,  il  s’imagina  être  moins  coupable  s’il  feignoit  d’obéir.  Cette 
di  Annulation  ne  pou  voit  réuflir  long  temps.  Ce  ne  fut  que  par  les 
vives  5c  réitérées  follicitations  d’un  ami  intime  de  fa  famille,  qu’il 
parvint  à  fléchir  l’autorité  paternelle  6c  à  obtenir  de  pouvoir  fe  livrer 
ouvertement  à  fes  inclinations. 

Quelque  complexes  5c  étendues  que  foient  les  études  “dans  la  Faculté 
de  Caen,  l’une  de  celles  qui  ont  confèrvé  avec  plus  de  foin  l’efprit 
de  leur  inftitution,  le  coût  de  la  faine  do&rine  &  l’exa&itude  à  l'en- 
feigner  :  quelque  recommandables  que  fu fient  par  leurs  talents  6c 
leurs  fuccès  les  Médecins  de  cette  Ville  ,  notre  jeune  Doéteur  crue 
que  fes  progrès  feroient  plus  rapides  dans  cette  Capitale,  ouïes  Savans, 
en  plus  grand  nombre,  offrent  des  refîburces  plus  variées  &  plus 
multipliées. 

Né  dans  la  même  Province  que  l’illuftre  Fontenelle,  il  avoit  déjà 
un  droit  naturel  à  fon  amitié ,  ou  au  moins  à  un  accueil  favorable 
de  fa  part.  Il  fortifia  ce  droit  par  les  recommandations  de  quelques 
amis  ,^ô c  fe  préfenta  à  fon  compatriote,  qui  le  reçut  avec  une  affa¬ 
bilité  d’autant  plus  fincere,  que,  déjà  inftruit  de  la  pafîion  dominante 
de  notre  jeune  Doéteur  pour  le  travail ,  de  fes  connoiffances  étendues 
dans  la  phyfique  2c  la  géométrie  la  plus  abftraite ,  6c  fur  -  tout  du 
deflr  ardent  de  fe  diflinguer  ,  il  conçut  l’efpérance  d’exécuter,  par  fon 
moyen  ,  le  projet  formé  entre  M.  Varignon  6c  lui  de  fou  mettre  la 
Médecine  aux  calculs  géométriques  6c  aux  loix  de  la  méchanique. 

Déjà  régnoit  dans  les  Etats  voiflns  une  feefe  de  Médecins  mécha- 
niciens ,  qui  comptoient  à  leur  tête  Bellini,  Stenon ,  Lower,  Pitcarn  , 
Borelli ,  fur  les  traces  defquels  marchoient  avec  diflinélion  Hoffman 
en  Allemagne  6c  Boerhaave  en  Hollande. 

C? 

MM.  de  Fontenelle  6c  Varignon  délirant  donc  introduire  cette  doc- 
trine,  finon  dans  nos  Ecoles,  au  moins  dans  nos  écrits  ,  crurent  devoir 
y  difpofer  les  efprits,  en  faifant  réimprimer  l’ouvrage  de  Borelli ,  avec 
des  augmentations  confidérables ,  fous  le  titre  de  Borelli  rénovants 4 
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Mais  cette  entreprife  exigeoit  des  connoifiances  anatomiques  qu’ils 
n’avoient  qu’imparfaitement  ,  6e  un  loifir  qui  ne  leur  laiildient  pas 
leurs  autres  occupations. 

L’efpérance  d’être  puiffamment  aidé  par  ces  deux  Académiciens 
juflement  célébrés*  6c  principalement  de  contribuer  à  l’accroiffement 
&  à  la  perfeétion  d’un  art  auquel  il  s’étoit  dévoué  tout  entier ,  déter¬ 
mina  M.  Malouin  à  entrer  dans  leurs  vues  :  il  promit  de  les  féconder 
de  toutes  fes  forces.  Mais  dès  le  premier  pas ,  il  s’apperçut  que  toutes 
les  parties  de  l’art  de  guérir  étoient  11  intimément  liées ,  que  l’on  ne 
pouvoit  éviter  de  tomber  dans  l’erreur ,  fi  l’on  entreprenoit  de  traiter 
l’une  ,  abflraélion  faite  de  l’autre 5  6c  que  les  calculs. les  plus  exaéts 
ne  prouvoient  jamais  rien  ,  li  la  nature  n’en  fourniffoit  les  données 
confiantes.  Avant  donc  de  commencer  à  prononcer,  il  jugea  qu’il 
devoir  étudier,  6c  étudia  en  effet  la  Médecine  toute  entière  avec  un 
zele  6c  une  affiduité  infatigables.  Plus  il  avançoit,  pins  il  fentoit  Le 
danger  de  vouloir  aflreindre  à  une  précifion  géométrique  des  loix, 
dont  nul  mortel  n’a  pu  6c  ne  pourra  vraifemblablement  faifir  ni  les 
détails ,  ni  l’enfemble. 

Ses  études  lui  donnèrent  lieu  de  connoîere  les  Médecins  les  plus 
célébrés  de  cette  Ville  5  il  fréquenta  les  Praticiens,  les  Anatomifles  , 
les  Botanifles  ,  les  Chymifles,  fe  fit  l’ami  de  tous,  êc  les  mit  tous  à 
contribution.  Il  apprit  ainfi  à  eflimer  la  Faculté,  6c  defira  d’en  être 
Membre  ;  il  s’y  préfenta  en  1724. 

Quoiqu’il  eût  foutenu  fes  premiers  examens  avec  diftinélion  ,  6c  que 
fa  thèfe  an  fétus  in  utero  fuclione  nutriatur 9  lui  eut  mérité  de  jufles 
applaudiffemens ,  il  interrompit  le  cours  de  fa  licence ,  rappelle  dans 
fa  famille  ,  difoit-il ,  par  des  affaires,  mais  plutôt  fe  croyant  obligé  par 
les  fentimens  honnêtes  dont  fon  ame  fut  toujours  pénétrée  ,  de  fuir 
des  démêlés  inévitables  avec  un  Confrère  peu  délicat ,  6c  qui  avoir 
encouru  l’indignation  de  la  Faculté  entière. 

Cet  orage  diffipé,  ou  fes  affaires  terminées,  M.  Malouin  revint  à 
Paris ,  6c  pourfuivant  le  plan  qu’il  s’étoit  fait  ,  il  fe  livra  à  l’étude 
&  à  la  pratique  de  la  Chymie.  Cette  feiençe  n’étoit  plus  enveloppée 
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de  tenébres  myftérieufes.  Epurée  des  chimères  qui  avoient  égaré  long¬ 
temps,  6c  cultivée  par  des  Philofophes  ennemis  de  i’enthoufiafme , 
ôc  qui  avoient  gémi  des  malheurs  prefque  innombrables  produits  par 
la  coupable  prétention  d’avoir  6c  de  faire  des  fecrets ,  elle  avoit  fixe 
les  regards  6c  les  bienfaits  du  Gouvernement.  La  munificence  royale 
avoit  établi  au  Jardin  Royal  des  Plantes  un  Laboratoire  ôc  une  Ecole 
publique  qui  étoic  alors  confiée  au  favant  M.  Geoffroy  ,  notre  Con¬ 
frère.  M.  Malouin  ne  cherchoit  qu’à  s’inftruire ,  6c  M.  Geoffroy  ne 
cherchoit  qu’à  communiquer  ce  qu’il  favoit.  Ces  deux  hommes ,  animés 
des  mêmes  vues,  les  progrès  de  la  fcience  dirigés  à  l’avantage  de  l’huma¬ 
nité  furent  bientôt  unis  par  les  fentimens  d’une  eflime  réciproque. 

M.  Geoffroy  fut  élu  Doyen  en  1726  j  fon  éieve  ôc  fon  ami 
s’empreffa  de  reprendre  le  cours  de  fa  Licence  fous  un  Maître  qu’il 
chériffoit  autant  qu’il  l’admiroit.  Il  l’a  parcourue  en  recueillant  Peflime 
de  tous  fes  Confrères ,  par  fon  exactitude  à  remplir  fes  devoirs ,  fon 
application  à  travailler  tontes  les  queftions  qui  lui  étoient  propofées , 
5c  à  les  rendre  dignes  de  fes  Juges.  Il  jouit  de  la  récompenfe  de  fes 
travaux  dans  l’accueil  favorable  que  la  Faculté  fit  à  fes  examens  6c  k 
fes  thèfes,  dont  nous  ne  citerons  aujourd’hui  que  les  titres:  An  fagoa 
phtyjicis  prodefl  ?  An  femper  in  inflammationibus  revuljio  ?  An  educendo 
£alculo  cæteris  anteferendus  apparatus  lateralis  ?  Mais  une  récompenfe 
plus  flatteufe  ,  parce  qu’elle  étoit  plus  publique ,  fut  le  choix  que 
M.  Geoffroy,  fon  Maître,  fon  Doyen,  fit  de  lui  pour  le  remplacer 
dans  fes  ^fondions  de  Profeffeur  au  Jardin  Royal  des  Plantes,  Epuifé 
par  des  travaux  fans  relâche  fur  la  Chymie  6c  fur  la  Matière  médi¬ 
cale  ,  M.  Geoffroy  n’avoit  pas  affez  confulté  fes  forces  ni  fes  amis,' 
N’écoutant  que  fon  attachement  pour  une  Compagnie  qui  le  refpec- 
toit  6c  defiroit  l’avoir  pour  Chef,  il  avoit  répondu  à  fes  defirs  avec  trop 
de  zele,  6c  en  fe  livrant  aux  fatigues  inévitables  dans  une  primatie 
trop  fouvent  orageufe,  il  avoit  porté  le  dernier  coup  à  une  fanté  natu¬ 
rellement  délicate. 

Dans  l’impoffibilité  de  faire  fes  leçons ,  il  jetta  les  yeux  fur  M. 
Malouin  >  6c  s’affocia  le  célébré  M.  Sylva,  pour  fixer  la  répugnance 
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du  modeftç  Bachelier.  Si  ,  prefque  novice  encore  dans  la  Chymie 
M.  Malouin  ne  fie  pas  oublier  le  Maître  qu’il  rempiaçoit,  il  fe  concilia 
l’amitié  6c  la  reconnoiflance  de  les  Auditeurs  6c  l’eftime  des  Sav ans, 
qui  dès-lors  le  défignerent  pour  occuper  une  place  à  l’Académie. 

La  Faculté  ,  en  recevant  M.  Malouin  au  nombre  de  fies  Do&eurs, 
acquit  non-feulement  un  membre  fait  pour  l’honorer  ,  mais  un  enfant 
rempli  du  zele  le  plus  ardent  pour  l’illuftration  de  fa  Mere  ,  pour  la 
confervation  de  fes  droits ,  de  fes  privilèges ,  &  fur- tout  pour  le  main¬ 
tien  de  fes  loix.  Jamais  il  n’oublia  que  ce  zele  étoit  un  devoir  fa^ré, 
une  obligation  qu’il  avoit  contractée  en  entrant  dans  fou  fein ,  6c  que 
le  refpect  6c  la  foi ,  dus  au  ferment  folemnel  qu’il  avoit  prêté ,  ne  lui 
permettoient  d’enfreindre  en  aucun  temps  de  fa  vie  6c  fous  aucun 
prétexte. 

Dans  la  crainte  de  commettre,  fur  ce  point ,  même  la  moindre  fuite 
d’omiffion ,  il  avoit  extrait  de  l’Hilioire  de  la  Faculté  le  tableau  fidele 
de  fes  droits  6c  de  fes  prérogatives.  Ce  tableau  lui  étoit  toujours  pré- 
lent  ,  6c  fouvent  il  l’a  communiqué  aux  Doyens  qui  venoient  d’être 
élus  :  il  eft  même  plufieurs  Profeficurs  qui  ont  reçu  avec  reconnoif- 
fance  fes  réflexions  fur  les  devoirs  de  leur  place.  Ceux  qui  ont  fré¬ 
quenté  particuliérement  M.  Malouin  ,  favent  qu’il  étoit ,  s'il  m’eft 
permis  de  parler  ainfi,  tout  Médecin.  Ce  n’étoit  qu’avec  vénération 
qu’il  parloit  de  fes  Confrères,  6c  fur-tout  de  ceux  qui  fe  dévouoient 
à  la  pratique.  L’autorité  du  Médecin  dans  cette  importante  6c  augulfe 
fonction,  lui  paroifibit  aufiî  redoutable  pour  le  Médecin  lui-même  y 
que  pour  le  malade  :  aufiî  il  ne  concevoit  pas  comment  les  hommes 
inflruits ,  6c  les  grands  fur-tout,  dont  la  réflexion  doit  être  d’autant 
plus  férieufe  que  la  confervation  de  leur  fanté  leur  eft  plus  chere  , 
pouvoient  fe  permettre  les  railleries  piquantes  6c  injurieufes  ,  fous 
lefquelles  la  plupart  cherchent  à  déguifer  leur  ingratitude  ,  ou  peut- 
être  à  fe  venger  de  la  fou  million  6c  de  l’obéiflance  auxquelles  ils  ont 
été  contraints  pendant  leur  maladie.  Il  regardoit  cette  licence  ,  non 
pas  leulement  comme  un  jeu  d’efprit  contraire  à  la  vérité,  mais  comme 
un  obftacle  aux  progrès  de  l’art,  6c  une  lource  de  fautes  au  détriment 
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de  l’humanité.  Cette  perfuafion  lui  étoic  fi  intime  ,  qu’elle  l’emporroic 
fur  la ...retenue' qu’impofent  ordinairement  îa  grandeur  5c  le  pouvoirs 
&  jufqu’aux  pieds  du  Trône  on  l’a  entendu  dire,  ci  On  fe  plaint  qu’il 
>3  y  a  des  Médecins  ignorans  Sc  même  peu  délicats >  c’efl  la  faute  de  ceux 
33  qui  tournent  leur  profeffion  en  ridicule  ,  ou,  ce  qui  eft  pis  encore, 
33  qui  affe&ent  de  la  méprifer.  Eft-ce  donc  en  annonçant  à  un  homme, 
>3  que  le  ridicule-,  le  mépris  5c  l’injuftice  l’attendent  dès  le  premier 
>3  pas  qu’il  fera  dans  une  carrière  ,  remplie  d'ailleurs  de  difficultés 
33  fans  nombre  ,  que  l’on  prétend  le  déterminer  à  renoncer  à  tout 
»,  pour  s’y  mettre  en  état  de  remplir  des  devoirs  fi  mal  reconnus?  33 

Ta  févérité  de  M,  Malouin,  pour  l’honneur  de  fa  profeffion,  étoic 
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une  fuite  de  îa  probité  inflexible  qui  dirigeoit  toutes  fes  actions,  Il  igno- 
roit  cet  art  fi  néee  flaire  cependant  dans  le  monde  ,  5c  principalement  à 
la  Cour  ,  de  faire  plier  fon  opinion  devant  celle  d’un  homme  à  préten¬ 
tions  ,  d’adoucir  la  contradiction  lorlqu’elie  eft  inévitable  par  ces 
phrafes  à  demi  -  énoncées  ,  entrecoupées  ,  qui  ,  pour  ne  pas  biefïer 
l’amour  propre,  font  perdre  à  la  vérité  ce  qui  lui  eft  dû.  Son  exprefficn 
étoic  forte,  5c  fon  avis  donné  fans  ménagement  :  il  ne  cherchoit  point 
à  plaire ,  mais  à  initruire  >  auffi  n’a-t-il  eu  que  des  amis  conduits  auprès 
de  lui  par  i’eftime. 

Après  cette  cfquiiïe  qui  caractérife  l’a  me' de  M.  Malouin,  il  nous 
refte  ,  Messieurs',  à  vous  le  peindre  comme  Académicien ,  ProfefTeur 
au  Collège  Royal ,  &  Auteur  de  plufieurs  Ouvrages. 

Reçu  à  l’Académie  des  Sciences  dans  la  claffe  des  Chymifles  en 
174.2  ,  il  a  rempli  fes  engagement  avec  une  fidélité  toujours  égale  , 
5c  fourni  plufieurs  Mémoires  dont  nous  laiffious  l’expofé  5c  le  jugement 
au  favant  Académicien  qui  doit  faire  fon  Eloge.  Nous  obfei verons 
feulement  qu  après  fes  premières  recherches  chymiques  ,  dont  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine  ne  pouvoir  recueillir  que  très-peu  de  fruit,  pour 
ne  pas  dire  aucun,  la  Chymie  ne  lui  parut  mériter  rattachement 
fincere  d’un  Médecin  ,  qu  autant  qu’elle  pouvoir  contribuer  a  la  per¬ 
fection  de  l’art  de  guérir.  Déjà  elle  lavoir  enrichi  de  plufieurs  remedeç 
recommandables  à  beaucoup  de  titres,  mais  fur-tout  parleur  énergie 
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fous  le  volume  le  moins  fatigant  pour  les  malades.  Les  préparations 
de  ces  remedes  n’étoient  plus  un  myftere  j  mais  il  écojt  à  dehrer  que 
toutes  fuflent  réunies  dans  un  feul  volume  »  ainfî  que  leurs  propriétés, 
leur  a&ion  6c  leurs  dofes  déterminées  par  l’expérience.  Cet  ouvrage 
manquoitj  ce  fut  une  loi  pour  M.  Malouin  de  l’entreprendre.  La 
Chymie  Médeoinale  qu'il  publia  en  1734611  étoit  l’ébauche  5  non-feu¬ 
lement  il  s’appliqua  dans  la  fuite  à  l’augmenter  de  nouvelles  prépa¬ 
rations,  6c  finguliérement  du  procédé  qu’il  avoir  trouvé  pour  allier 
l’antimoine  &  le  mercure  ,  6c  former  un  remede  précieux  dans  diffé- 
rens  épaifïîflemens  de  la  lymphe  ?  dans  plufieurs  maladies  de  la  peau  * 
préparation  qui  porte  (on  nom  dans  les  Pharmacopées  étrangères  $  mais 
il  en  retrancha  toutes  les  recherches  phyfiques ,  tous  les  raifonnemens 
de  fpéculation ,  pour  n’en  faire  qu’un  ouvrage  de  pratique ,  pour  la 
compofition  des  remedes  &  le  traitement  des  maladies.  La  fécondé 
édition  parut  en  1750  en  deux  volumes  5  5c  l’Auteur  fut  obligé  d’en 
donner  une  troiiieme  en  177 y. 

Ce  n’étoit  point  un  Traité  profond  de  Chymie  que  l’Auteur  ofFroit 
aux  Savâns  5  mais  fon  but  étoit  d’aiïurer  la  bonne  pratique  ôc  de 
concourir  aux  progrès  de  la  Pharmacie.  Nous  ajfurons ,  difent  MM. 
Falconet  6c  Baron,  dans  l’approbation  qu’ils  ont  donnée  à  cet  ouvrage  , 
que  les  obfervations  ou  il  veut  bien  entrer  dans  les  plus  petits  détails 
concernant  les  chofes  les  plus  communes  &  fouvent  les  plus  négligées  > 
peuvent  être  ,  à  ceux  qui  y  feront  attention  ,  d’une  grande  utilité  pour  la 
confervation  de  la  fan  té ,  &  la  guérifon  des  maladies. 

Ce  jugemefit ,  confirmé  par  celui  de  MM.  Mery  6c  Boyer,  &  d’un 
grand  nombre  de  Savans,  qui  ne  blâment  pas  un  Auteur  de  n’avoir 
pas  fait  ce  qu’il  ne  vouloir  pas  faire ,  effc  la  réponfe  en  deux  mots  à 
une  longue  6c  minutieufe  critique  qui  fut  publiée  alors  contre  la 
Chymie  Médicinale. 

L’Académie  des  Sciences  avoir  autrefois  entrepris  l’analyfe  des  eaux 
minérales  du  Royaume.  M.  Malouin  a  ajouté  au  recueil  qu’elle  avoic 
publié ,  celle  des  eaux  de  Plombières  qui  y  manquoit. 

Il  avoic  été  du  nombre  des  Doéfeurs  qui,  en  1745  ,  vifitetent 
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les  beftiaux  dans  les  fauxbourgs  8c  la  banlieue  de  Pans,  Il  a  propofé 
quelques  vues  8c  le  réfultat  de  fes  expériences  fur  la  morve  des 
chevaux. 

Ne  rougifiant  point  de  marcher  fur  les  traces  des  autres  lorfqu’elles 
conduifoient  à  un  bien  réel,  à  l’exemple  de  M.  du  Hamel,  qui,  dès 
174  F  ,  avoit  donné  à  l’Académie  fes  obfervations  botanico  -  météo¬ 
rologiques  ,  il  communiqua  à  la  mêmefCompagnie ,  pendant  neuf  ans 
de  fuite  ,  des  obfervations  fur  les  maladies  régnantes  datas  cette  Ville  3 
colledion  plus  importante  aux  yeux  mêmes  du  Rédacteur  de  l’Hiltoire 
de  l’Académie  ,  puifquelle  conduit  à  ejlimer  L'effet  des  'variations  de 
V air  dans  les  différentes  maladies. 

M.  Malouin  étoit  trop  ami  de  la  vérité  pour  préfenter  fes  obfer¬ 
vations  particulières  comme  le  hdele  tableau  des  maladies  régnantes 
dans  cette  grande  Ville  3  il  favoit  que  ce  tableau  ne  pouvait  être  vrai 
qu’en  réunifiant  les  obfervations  d’un  grand  nombre  de  Praticiens  s 
il  favoit  que  cette  réunion  fe  faifoit  tons  les  mois  dans  une  aftemblée 
-de  la  Faculté  convoquée  pour  cet  objet.  C’eft  donc  dans  nos  regiflres 
qu’il  a  puifé  la  colledion  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de  l’Académie. 

Ses  principes,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  étoient  conftans  8c  inva¬ 
riables.  Il  craignoit  de  ne  pouvoir  fatisfaire  en  même  temps  au  devoir 
que  lui  impofoit  la  pratique,  à  ce  qu’exigeoit  de  lui  l’Académie  ,  8C 
aux  travaux,  aux  méditations  du  cabinet.  C’eft  pourquoi  ils  fe  déter¬ 
mina  à  la  retraite  3  8c  pour  fe  la  procurer  ,  il  follicita  l’agrément  de 
la  charge  de  Médecin  ordinaire  de  la  Reine.  L’auftérité  de  fa  morale, 
8c  la  rudefie  de  fa  franchife,  ne  le  rendirent  pas  cependant  tout-à- 
fait  étranger  dans  ce  féjour,  il  ne  chercha  point  à  protéger 3  il  n’eut 
lui-même!d’autres  protedeurs  que  fon  mérite  8c  fa  probité  3  il  y  jouit 
de  la  confidération  dont  fe  contente  l’honnête  homme. 

Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  Profeffeur  au  Collège  Royal, 
On  y  voyoit  autrefois  quatre  Chaires  fondées  pour  l’enfeignement  de 
la  Médecine  pratique  j  il  en  occupa  une,  8c  l’a  remplit  à  l’avantage 
de  fes  Auditeurs  ,  dont  plufieurs  ont  recueilli  8c  confervent  précieu- 
femeut  fa  dodrine  fur  le  feorbut ,  de  fur  d’autres  maladies  qu’il  avoit 
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étudiées  d’une  maniéré  fpéciale  avant  d’en  faire  l’objet  de  fes  leçons. 

Ce  nouveau  genre  de  travail  ne  l’empêcha  pas  de  .  partager  le  zele 
de  l’Académie  dans  l’entreprife  qu’elle  forma  de  donner  la  def- 
cription  de  tous  les  arts  £e  métiers  :  il  fe  chargea  de  l’art  du  Meunier  , 
du  Boulanger  êe  du  Vermicellier >  qu’il  a  exécuté  avec  beaucoup 
de  foin. 

Il  en  préparait  une  fécondé’  édition  lorfqu’il  a  été  furpris  par  une 
mort  imprévue ,  le  i  Janvier  de  cette  année,  à  Verfailles. 

Depuis  quelques  années  les  devoirs  de  fa  charge,  ceux  de  fa  Chaire 
êe  fon  âge  avancé,  ne  lui  permettoient  plus  de  fe  rendre  afilduement  à 
nos  Affembléesj  il  n’en  avoit  pas  moins  confervé  toute  la  chaleur  de 
fon  afFeélion  pour  la  Faculté  ,  à  qui  il  fe  faifoit  gloire  d  ette  redevable 
de  la  confidération  dont  il  avoit  joui. 

Relié  célibataire ,  il  fembloit  avoir  oublié  fa  famille,  n’ayant  jamais 
employé  fes  talens  6c  fes  veilles  que  pour  augmenter  la  ma  fie  des  con- 
noilfances  véritablement  utiles  à  l’humanité ,  il  avoit,  ainh  qu’il  le  dit 
lui-même  (dans  fon  Traité  de  l’ufage  des  Langues  vivantes  dans  les 
Sciences)  il  avoit,  dis  je ,  trouvé  fon  bonheur  dans  l’étude  &  la  pra¬ 
tique  de  la  Médecine  5  il  délirait  que  les  progrès  fuflent  plus  rapides; 
c’ell  l’objet  de  fon  Teftament ,  6c  la  Faculté  s’eft  fait  un  devoir  de 
fe  foumettre  à  cette  nouvelle  obligation,  qui,  en  perpétuant  les  bien¬ 
faits  de  M.  Malouin  ,  perpétuera  les  fentimens  de  reconnoiflance 
qu’il  a  fi  jullement  mérités. 
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ÉLOGES 

DE  MM.  PATHIOT,  GARNIER, 
ET  BOUTIGNY  DES  PREAUX, 

'if* 

DoCTBU  RS -RÉGEN  s  J DE  LA  F AC  U  LT  É. 

JParmi  le  grand  nombre  de  Doéfceurs  dont  la  Faculté  eft  compofee, 
tous  ne  s’adonnent  pas  à  ces  études  particulières ,  qui  procurent  une 
réputation  diftinguée,  6c  aflurent  un  rang  dans  les  Sociétés  favantes. 
Il  en  eft  qui ,  bornant  leurs  méditations ,  leurs  recherches  6c  leurs  tra¬ 
vaux  à  la  perfedion  de  la  pratique ,  n’en  méritent  pas  moins  i’eflimc 
de  leurs  Confrères ,  la  reconnoiflànce  de  leurs  Concitoyens ,  &  les 
regards  de  la  po Hérité. 

Tels  étoient  les  trois  Dodeurs  que  nous  avons  perdus  dans  le  cours 
de  cette  année. 

Le  premier  ,  M.  Louis  Pathiot,  originaire  de  Troyes ,  commença 
fes  études  dans  cette  Capitale  de  la  Champagne  9  les  finit  à  Paris  ,  6c 
fe  préfenta  fur  les  bancs  de  la  Faculté  en  1742. 

Doué  de  mœurs  douces  ,  complaifant  peut-être  au  delà  du  terme 
que  preferit  la  prudence,  5c  ne  refufant  jamais  quand  il  n’en  coutoit 
que  de  l’argent  pour  fatisfaire  ceux  qui  lui  demandoient  j  il  acquit 
l’amitié  6c  l’attachement  de  plusieurs.  Quelque  fût  dans  la  fuite  fa 
fortune ,  qu’une  indiferette  pafîion  d’obliger  avoir  beaucoup  altérée , 
il  demeura  toujours  inviolablement  attaché  aux  principes  d’honneur 
&  de  vertu  qu’il  avoit  puifés  dans  une  excellente  éducation  ,  6c 
qu  avoir  fortifié  encore  fon  admifîion  dans  cette  Compagnie.  Cher  à 
fes  malades  ,  auxquels  il  fe  livroit  entièrement  5  £c  pour  le  rétablif. 

JE 
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fement  defqueîs  il  ne  connoifToît  point  de  facrifice  à  refufer ,  excepté 
celui  de  nos  loîx  ,  de  notre  difcipîine  ôc  de  la  probité  :  il  a  goûté 
dans  tous  les  temps  de  fa  vie,  ôc  notamment  dens  fa  derniere  maladie, 
le  plaifir  d’avoir  mérité  fans  interruption  la  bienveillance  de  fon  Corps, 
l’amitié  de  fes  Confrères,  ôc  Feftime  des  honnêtes  gens. 

M.  Antoine  Garnier,  après  avoir  fait  fes  premières  études 
à  Langres  ,  fa  Patrie  ,  fe  rendit  à  Paris.  Il  s’appliqua  à  la  Médecine  , 
&  chercha  dans  les  Cours  publics ,  foie  de  la  Faculté ,  foit  du  Jardin 
Royal  des  Plantes ,  les  inftruétions  qu’une  fortune  modique  ne  lui 
permettoit  pas  d’aller  acheter  dans  les  Amphithéâtres  particuliers.  Ses 
iuccès  furent  proportionnés  à  la  vivacité  de  l’intérêt  qu’il  avoit  à 
fuppléer  par  la  richelfe  des  connoifïances  aux  autres  moyens  d’avancer. 
L’Anatomie  lui  parut  une  refïource  aufTi  noble  que  fru&ueufe.  Il  com¬ 
mença  à  la  démontrer  auffi  -  tôt  que  fa  qualité  de  Bachelier  lui  en 
eût  acquis  le  droit ,  ôc  continua  pendant  plufieurs  années. 

Une  coileélion  abondante  de  connoiflances  médicinales,  une  afïï- 
duité  exemplaire  aux  aétes  rigoureux  ôc  multipliés  de  la  Licence  ,  un 
travail  opiniâtre  lui  méritèrent  une  confidération  réelle ,  ôc  la  bien- 
fai  fance  de  la  Faculté.  Arrêté  au  milieu  de  fa  courfe  par  l’impofîi- 
bilité  de  fournir  aux  dépenfes  inévitables,  il  éprouva,  ainfi  qu'un  grand 
nombre  d’autres  avant  ôc  après  lui ,  combien  efb  calomnieux  le  reproche 
répété  tant  de  fois  ôc  avec  la  même  injufbice  par  les  détradteurs  de 
la  Faculté  ,  que  ce  n’efb  qu’à  prix  d’argent  que  l’on  peut  être  admiâ 
dans  fon  fein,  ôc  que  le  mérite,  quelque  tranfeendant  qu’il  foit,  en 
eft  impitoyablement  écarté,  repouflé,  s’il  efb  indigent. 

M.  Garnier  annonçoic  des  talens,  il  joignoic  à  une  probité 
fcrupuleufe  un  vif  defir  d’être  utile  :  il  étoic  reconnu  bienfaifant  : 
ces  qualités,  recommandation  puifTante  auprès  de  la  Compagnie,  la 
déterminèrent  à  lui  accorder  une  faveur  qu’elle  ne  fait  pas  refufer  au 
vrai  mérite ,  celle  de  l’admettre  à  l’examen  de  pratique ,  à  la  licence 
ic  au  doélorat,  fans  exiger  les  redevances  ordinaires,  lui  laifTanc  pour 
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acquitter  ce ttc  dette,  qui  n’efb  que  fous  lafîurance  de  l’honneur,  le 
temps  d’avoir  recueilli  des  fruits  réels  de  fes  travaux. 

Reçu  Doéleur  en  17^0  ,  notre  Confrère  fut  reconnoifTant  &  ex  ad: 
il  n’oublia  jamais  qu’il  avoir  en  befoin  de  fecours ,  de  il  n’en  refufa 
jamais  aux  Pauvres  ,  donc  il  étoit  le  pere ,  de  dont  les  regrets  ont 
honoré  fa  mémoire. 

Les  fentimens  d’une  piété  fîneere  ,une  charité  pure  de  active  reîe- 
voient  en  lui  le  titre  &  la  conduite  de  Médecin.  Les  devoirs  religieux 
que  lui  ont  rendus  le  refpe&abie  Pafleur  de  les  Adminiftrateurs  des 
Pauvres  de  la  Paroi  (Te  de  Saint  Etiennc-dti-Mont ,  dont  il  avoit  été 
le  Médecin  de  le  bienfaiteur  pendant  nombre  d’années,  font  de  lui 
un  Eloge  d’autant  plus  précieux ,  qu’il  eft  moins  fufpeéb  *. 

Charles -François  Boutigny  des  Préaux,  né  en  la  Ville  de 
Rue  en  Picardie,  de  Pierre  Boutigny  des  Préaux,  Receveur  du  Grenier 
à  Sel  de  la  même  Ville  ,  fit  fes  études  à  Paris  au  College  d’Harcourt. 
Senfîble  dès  fon  bas  âge  aux  foufTrançes  de  fes  femblabîes  ,  il  detîroic 
dès-lors  pouvoir  les  foulager.  Ce  defir  le  détermina  à  étudier  en  Chi¬ 
rurgie.  Il  fe  préfenta  de  fut  reçu  en  qualité  d’Eleve  à  PHôtel-Dieu. 

Pendant  les  fept  années  qu’il  y  eft  refié ,  il  ne  s’eft  pas  borné  à 
l’examen  8c  au  traitement  des  maux  qui  requièrent  les  fecours  du 
Chirurgien.  Il  étudioit  toute  la  Médecine  dans  le  grand  livre  de  la 
Médecine.  C’étoit  au  milieu  des  malades  qu’il  s’inflruifoit  à  en  con- 
noître  la  marche,  les  fymptômes ,  la  terminai  fon  *  les  reflources  de 
la  Nature  les  fuccès  de  même  les  erreurs  de  l’art.  Il  entra  en  licence 
en  175*0,  de  fut  reçu  Doéleur  en  1752. 

Les  inflructions  qu’il  avoit  puifées  dans  les  obfervations  multipliées 


*  M.  Secrée  de  Penvern  ,  Chanoine  régulier  de  la  Congrégation  de  Fiance ,  Curé  de  cette 
ParoiiTe,  &  MM.  les  Adminiftrateurs,  ont,  en  leur  nom,  fait  un  Service  folemneî  pour  le  repos 
de  l’ame  de  M.  Garnier  La  Faculté,  qu’ils  y  avouent  invitée,  y  a  aftîfté,  repréfentée  par  (ba 
Doyen  &  vingt  de  fes  Membres. 
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que  lui  offroit  chaque  jour  le  tableau  rapproché  de  toutes  les  infir¬ 
mités  humaines ,  Pavoient  accoutumé  à  une  pratique  fage  6c  prudem¬ 
ment  expectative.  Son  précepte  étoit  celui  d’Hippocrate ,  celui  des 
Maîtres  qu’il  avoit  fuivis  dans  nos  Ecoles,  de  n’agir  que  d’après  le 
vœu  de  la  Nature,  d’attendre  fa  voix,  6c  de  ne  lui  donner  que  les 
fecours  qu’elle  demande.  Il  lui  fut  toujours  fidele  ,  6c  les  malades 
qu’il  avoit  traités  fe  félicitoient  de  n’avoir  perdu  entre  Tes  mains  que 
les  forces  qui  leur  étoient  nuifibles. 

Aimé ,  chéri  de  ceux  qui  le  connoifioient ,  refpe&é  de  fes  Confrères, 
bon  fils  ,  bon  pere ,  bon  mari ,  ami  fidele ,  le  fouvenir  d’une  conduite 
fans  celle  bienfaifante ,  des  fentimens  purs  de  religion,  la  tendre  affec¬ 
tion  d’une  fille  6c  d’un  gendre  dignes  de  lui ,  ont  été  fa  plus  douce 
confolation  dans  les  langueurs  d’une  fuppuration  des  reins ,  dont  les 
ravages  ont  porté  le  défordre  dans  toute  fa  machine  ,  6c  fini  fes  dou¬ 
leurs  avec  fa  vie. 
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DE  M.  BERNARD  DE  JUSSIEU'. 

1  l  eft  une  célébrité  qui  coûte  peut-être  plus  qu’elle  ne  vaut,  c’eft 
une  efpece  de  conquête  à  faire  5  chaque  inflant  de  la  vie  eft  marqué  par 
des  combats,  ou  par  des  facrifîces  pénibles j  on  ne  s’avance  qu’au  bruit 
des  orages  dans  une  route  femée  d’écueils,  &,  pour  des  dégoûts  qui 
«aillent  à  chaque  pas,  il  faut  le  courage  de  tous  les  momens  3  l’En¬ 
vie  eft  bien  avertie,  elle  efb  fous  les  armes,  Sc  quand  elle  11e  peut  pas 
tout  enlever  au  talent  plus  fort  qu’elle,  elle  finit  encore  par  prélever 
fon  impôt  fur  la  portion  de  gloire  qu’elle  efb  forcée  de  lui  abandonner* 

Il  eft  une  célébrité  qui  n’attend  pas  que  le  mérite  vienne  lui  faire 
violence,  elle  va  au  devant  de  lui,  elle  le  cherche  alors  même  qu’il 
fe  cache,  elle  l’inveftit  jufques  dans  le  filence  de  fa  retraite,  elle  fe 
répand  comme  un  jour  pur  de  fans  nuage  fur  une  vie  toute  entière 
de  bonheur,  de  tranquillité,  de  vertus 3  l’immortalité  commence  avant 
que  la  tombe  fe  foit  ouverte,  le  jugement  delapoftéritéeftdansla  bouche 
des  contemporains ,  l’hommage  devient  univerfel.  Le  cri  de  l’Envie 
alloit  encore  s’élever  3  mais  il  expire  étouffé  dans  le  concert  des  éloges 
qui  retentiffent  de  toutes  parts,  telle  fut  la  célébrité  du  Savant  illuftre 
dont  l’Éloge  m’eft  confié.  La  Fortune  ,  contre  fon  ordinaire ,  traita 
long-temps  M.  de  Jussieu  avec  toute  la  diftinétion  due  à  fon  mérite , 
cefleroit  -  elle  de  lui  être  fidelle  aujourd’hui?  car  il  faut  fe  décider  à 
compter  pour  une  de  fes  infidélités ,  l’emploi  qu’elle  me  donne  le 
célébrer  3  heureufement  la  gloire  d’un  grand  homme  fe  défend  elle- 
même.  M.  de  Jussieu  a  pour  lui  fes  talens ,  fes  actions,  de  l’opinion 
publique.  Heureufement  encore  l’Académie  des  Sciences  a  déjà  payé 
fon  tribut,  de  le  Tournefort  de  nos  jours  a  rencontré  fon  Fontenelle» 


?  Par  M.  le  Preux,  Dotteur- Régeuî, 
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Bernard  de  Jussieu  ,  Écuyer,  Confeiller-Secrétaire  du  Roi,  Maifon 
Couronne  de  France,  &  de  Tes  Finances,  Docteur  en  Médecine  des 
Facultés  de  Montpellier  de  de  Paris,  Profefieur  de  Démonftratenr  de 
Botanique  au  Jardin  Royal,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  des  Académies  de  Berlin  ,  de  Péterf- 
bourg ,  Upfal,  de  i’Inftituc  de  Bologne,  naquit  à  Lyon  le  17  Août 
165)5?,  de  Laurent  de  Juffieu,  Docteur  en  Médecine,  &  de  Lucie  Coufin. 

Il  étoit  le  treizième  de  feize  enfans,  dont  il  ne  relie  aujourd’hui 
que  Jofeph  de  Juffieu  ,  qui  a  fait  le  voyage  du  Pérou  avec  les  Acadé¬ 
miciens  chargés  de  la  mefure  du  degré  de  l'équateur,  de  un  autre 
frere  qui  ne  s’eft  pas  livré  aux  Sciences. 

L’enfance  de  M.  de  Jussieu  n’eut  rien  d’extraordinaire j  point  de 
ces  éclairs  d’imagination,  point  de  ces  efforts  de  mémoire  qui  étonnent, 
font  naître  l’idée  d’un  prodige,  annonçant  beaucoup  pour  le  moment, 
promettant  davantage  pour  l’avenir,  de  ne  laiffant  le  plus  fouvent  que 
des  efpérances  trompées.  Il  feroic  ai fé  de  prouver  que  l’enfance  du 
plus  grand  nombre  des  hommes  célébrés  n’a  pas  été  plus  faillante ,  &; 
même  quelquefois  a  été  moins  marquée  que  celle  des  hommes  ordinaires; 
on  citera  bien  quelques  phénomènes,  quelques-uns  de  ces  êtres  privilé¬ 
giés  que  la  Nature  femble  jetter  hors  des  routes  communes,  ne  fut-ce 
que  pour  avertir  notre  ignorance  de  ne  pas  fe  preffer  d’établir  des 
régies  trop  générales.  Mais  nous  parlons  ici  de  l’ordre  le  plus  commu¬ 
nément  obfervé  :  une  heureufe  organifation ,  qui  demande  d’abord  une 
«onllitution  première  à  laquelle  il  n’y  ait  rien  à  reprocher,  tient 
enfuite  à  des  développemens  qui  doivent  fe  faire  avec  ordre,  préci¬ 
sion  de  lenteur  ;  il  y  a  fans  doute  une  crife  pour  le  développement  des 
organes  du  cerveau,  comme  il  en  eft  une  pour  celui  des  organes  de 
la  reproduction  ;  la  Nature,  dans  tons  les  corps  ,  a  des  momens  d’aéti* 
vite  qu’on  n’apperçoit  point,  il  faut  refpecier  fon  fiience  apparent; 
elle  eft  dans  une  forte  d’incubation ,  de  quand  elle  a  travaillé  fans 
être  brufquée,  il  faut  attendre  un  produit  digne  d’elle.  Sous  un  certain 
point  de  vue,  il  en  eft  peut-être  d’une  organifation  heureufe,  comme 
de  ces  belles  criffallifations ,  qui,  pour  être  régulières  de  parfaites. 
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demandent  un  concours  de  circonftances,  êc  fur-tout  le  temps  conve¬ 
nable,  pour  que  Punion  des  parties  le  fafle  par  le  côte  le  plus  pro¬ 
pre  à  cette  union. 

M.  de  Jussieu  fit  fes  premières  études  au  Collège  des  Jéfuites  de 
Lyon j  les  humanités  finies,  il  vint  faire  fon  cours  de  Philofophic  à 
Paris  fous  les  yeux  d’Antoine  de  Juffieu  fon  frere,  déjà  montré  à  la 
renommée,  ÔC  comme  Botanifte ,  6e  comme  Médecin.  Â  peine  avoit-ii 
terminé  fon  cours  de  Philofophie  ,  il  fut  engagé  par  fon  frere  à  le 
fuivre  dans  un  voyage  entrepris  pour  examiner  les  plantes  des  Pyrénées, 
de  l’Efpagne  6c  du  Portugal. 

Jufqu’alors  rien  n’avoit  encore  révélé  au  jeune  Bernard  le  fecret 
de  fa  vocation.  Le  voyage  amena  le  goût  de  la  Botanique  6c  de  ^l’Hif- 
toire  naturelle  j  tout  ce  qui  frappa  fes  yeux  dans  ce  genre  de  connoif- 
fances,  fut  faifi  avidement,  appris  avec  tant  de  facilité  qu’on  auroit 
pu  croire,  que  ce  qui  s’arrangeoît  pour  la  première  fois  dans  lamé- 
moire  du  jeune  Botanifte,  ne  fai  foie  qu'y  reprendre  fa  place  ordinaire# 

Au  retour  d’Efpagne,  il  donna  quelque  temps  à  l’examen  des  plantes 
du  Lyonnois,  ôc  d’une  partie  des  Alpes  j  il  quitta  enfuite  fon  frere  pour 
aller  à  Montpellier  ,  ou  il  fuivit  les  études  de  Médecine  ,  ôc  prit  le 
bonnet  de  Do&eur  en  *720. 

Il  fongea  alors  à  fe  dévouer  à  la  pratique  de  la  Médecine  >  mais  il 
n’avoit  pris  confeil  que  du  defir  d’être  utile.  Quand  il  fe  fut  fondé  dans 
l’exercice  de  cette  profefîion  ,  il  fe  jugea  lui -même  ,  6c  ne  tarda  pas  à  y 
renoncer.  Il  avoir  cependant  à  un  degré  éminent  les  qualités  propres 
à  faire  un  grand  Médecin,  un  jugement  fain  qui  ne  s’appuioit  que  fur 
des  connoilFances  folides  6c  bien  ordonnées ,  une  mémoire  prodigieufe  * 
auffi  prompte  à  faifir,  que  fidelle  à  garder,  6c  toujours  prête  à  refti- 
tuer  au  moment  du  befoinj  un  efprit  affez  flexible  pour  fuivre  tantôt 
les  détails  les  plus  minutieux,  tantôt  les  combinaifons  les  plus  pro¬ 
fondes,  un  talent  rare  6c  précieux  pour  bien  obferver,  joint  à  beaucoup 
de  finefTe  dans  les  vues,  à  une  patience  infatigable,  6c  à  cette  exacti¬ 
tude  fcrupuleufe  qui,  toujours  en  garde  contre  l’imagination  ou  contre, 
la  pareffe,  craint  de  Voir  trop,  comme  de  n’avoir  pas  vu  allez.  Avec 
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tant  de  qualités  êc  un  goût  qui  femjbloic  l’entraîner ,  M.  de  Jussieu 
pouvoir  fe  croire  propre  à  la  pratique  de  la  Médecine  j  il  reçut  pour¬ 
tant,  £  je  puis  m’exprimer  ainfi,  le  démenti  de  la  Nature  même,  il 
trouva  chez  lui  un  obftacle  infurmontable,  un  fond  de  fenlibilité,  tel 
qu'il  ne  pouvoit  guere  voir  de  malades  fans  le  devenir  lui-même,  les 
fouffrances  d’un  être  en  proie  à  la  douleur  réclamoient  fur  lui  les  droits 
de  la  pitié,  avec  tant  de  force  qu’il  en  avoir  des  palpitations  violentes. 

D’après  cet  exemple ,  ne  feroit  »  on  pas  tenté  de  croire ,  contre 
l’opinion  commune,  que  la  fenfibilité  dans  un  Médecin  eft  une  qualité» 
non-feulement  à  charge  à  lui-même,  mais  encore  dangereufe  pour  ceux 
qu’il  a  à  traiter  î  On  fent  ici  de  refie  qu’il  ne  s’agit  pas  de  cette  fenfibilité 
d’emprunt,  toujours  aux  ordres  de  l’intérêt  ou  de  la  politique,  qui 
n’eft  que  la  grimace  étudiée  d’un  courtifan  adroit ,  cherchant  à  féduire 
par  des  apparences  de  zelej  je  parle  de  cette  fenfibilité  vraie,  profonde, 
qui  fait  prefque  toujours  le  tourment  de  l’ame,  qu’il  faudroit  appeller 
la fympathie  du  dehors  :  parce  qu’elle  nous  fait  trouver  nos  maux»  comme 
aufïï  quelquefois  nos  plaifirs,  hors  de  nous-mêmes,  parce  quelle  atteint 
nos  organes  avec  la  douleur  d’autrui.  Quand  on  eft  doué  d’une  pareille 
fenfibilité,  eft-on  bien  propre  à  un  art  qui  veut  être  exercé  dans  le 
fîlence  des  pallions,  dans  le  calme  des  fens }  qai  demande  des  calculs 
profonds,  des  combinaifons  rapides ,  une  appréciation  froide  d’une 
infinité  d’objets  diflérens  prompts  à  échapper,  difficiles  à  démêler, 
intéreffants  à  faifir,  6c  tout  cela  dans  des  circonftances  prenantes,  oà 
les  convulfions  de  la  douleur,  les  cris  du  défefpoir,  les  gémiflemens 
d’une  mere,  d’une  époufe  tremblantes  pour  ce  quelles  ont  de  plus 
cher,  viennent  à  force  d’émotions  vives  6c  répétées,  enlever  à  lame 
le  recueillement  nécefiaire  pour  fes  opérations  ?  On  a  obfervé  que  les 
proverbes  populaires  écoient  prefque  toujours  le  réfultat  d’une  fagefîe 
profonde.  Pourquoi  le  proverbe  dit-il  fans  celle  vieux  Médecin ?  C’eft 
qu’on  s’eft  perfuadé,  6c  avec  raifon,  que  pour  être  propre  à  l’obfer- 
vation  clinique,  il  falloir  autant  de  fang  froid  que  d’ufage  :  c’eft  là  le 
mérite  du  vieux  Médecin  j  il  a  prefque  cefle  d’être  l’homme  de  la 
fenfibilité,  il  n’eft  plus  que  l’homme  de  l’expérience. 
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M.  de  Jussieu,  en  s’interdifant  la  pratique,  ne  relia  pas  même 
de  ce  côté  inutile  au  Public  5  fon  frere  l’avoit  apprécié,  il  venoit  le 
confulter  dans  les  cas  difficiles  &  extraordinaires,  &  il  trouvoit  dans 
Tes  confeils  des  traits  frappants  de  lumière.  Bernard  avoit  une  manière 
de  voir  toujours  grande,  quelquefois  même  allez  hardie,  pour  avoir 
befoin  de  trouver  fon  exeufe  dans  le  fuccès. 

Le  peu  de  fortune  de  M.  de  Jussieu  ne  lui  permettoit  pas  de  relier 
fans  état,  il  en  dut  un  à  fes  talents,  &  à  fon  goût  pour  là  Botanique 
6c  PHiftoire  naturelle.  Vaillant  remplifîoit  avec  éclat  la  place  de 
Démonftrateur  des  Plantes  au  Jardin  du  Roi  ;  averti  par  l’âge  6c  par 
les  infirmités  de  fonger  à  un  fuccefleur  ,  il  préfenta  M.  de  Jussieu 
au  premier  Médecin  alors  Intendant  du  Jardin  du  Roi,  êc  la  place  fut 
fur  le  champ  accordée.  Il  elt  bon  de  remarquer  ici ,  qu’avec  tout  le 
mérite  qu’annonçoit  M.  Bernard,  il  étoic  encore  bien  flatteur  d’avoir 
pour  foi  la  recommandation  d’un  homme  capabable  d’oublier  dans  ce 
moment  que  le  frere  de  M.  Bernard  ,  Antoine  de  Jnffieu /  avoit  été 
fon  rival ,  6c  un  rival  heureux  6c  préféré.  Antoine  de  Juffieu  ne  s’étoic 
montré  dans  la  carrierre  que  bien  long-temps  après  Vaillant,  6c  quand 
il  fut  queftion  de  nommer  à  la  place  de  ProfelTeur  de  Botanique, 
on  auroit  pu  croire  qu’à  égalité  de  taiens  ,  la  place  appartenoit  de 
droit  à  celui  dont  les  fervices  avoient  une  datte  plus  ancienne  ;  Vaillant 
eut  une  injuflice  à  efiuyer,  il  eut  le  courage  de  ne  s’en  pas  louvenir. 

Le  Jardin  des  Plantes  s’écoic  reflenti  des  infirmités  de  Vaillant ,  il  prit 
un  autre  afpedt,  ce  fut  pour  ainfi  dire  une  création  nouvelle  ;  M.  de 
Jussieu  ,  âgé  alors  de  vingt-cinq  ans ,  fembloit  avoir  porté  toutes  les 
pallions  de  fon  âge  6c  toute  leur  activité  fur  ce  feul  objet.  Fixé 
à  Pans  par  une  place  qui  convenoic  à  fon  caractère  6 c  à  fes  goûts, 
il  voulut  tenir  à  la  première  Faculté  de  Médecine  du  Royaume,  il 
fe  mit  fur  les  bancs  en  1724,  6c  fut  reçu  Do&eur  parmi  nous  en 
172(3. 

Il  étoit  encore  en  Licence  lorfqn'il  donna  une  nouvelle  édition  du 
Traité  des  Plantes  des  environs  de  Paris,  qu’ayoit  publié  M.  de  Tour, 
nefort  en  16983  il  l’enrichit  de  notes  intéreffantes,  &  de  piulietirs 
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plantes  qu’il  avoit  découvertes  dans  Tes  herborifations  î  cet  ouvrage  lui 
ouvrit  l’entrée  de  l'Académie  des  Sciencesdl  y  fut  reçu  le  i 1  Août  i  725*. 

Il  avoit  compofé  pour  l’inflru&ion  des  Eleves  un  petit  Traité  fur 
les  vertus  connues  des  Plantes;  il  le  diccoit  tous  les  ans  au  commen¬ 
cement  du  Cours  de  Botanique.  Il  y  a  beaucoup  d’ouvrages  très-volu¬ 
mineux  fur  la  même  matière,  où  on  ne  trouvera  pas  autant  de  vues 
neuves,  autant  de  chofes  approfondies  5  c’efl  un  réfultac  de  lectures 
immenfes  dépouillées  de  tout  luxe  d’érudition  inutile.  A  travers  les 
connoiffances  du  Botanifle,  on  voit  percer  de  tous  côtés  le  génie 
d’obfervation  propre  à  l’excellent  Médecin.  Ce  Traité  n’a  pas  été  imprimé. 

M.  de  Jussieu,  fait  pour  fc  recommander  à  la  poflérité  par  des  pro¬ 
ductions  intéreilantes,  eut  le  tort  de  ne  prefque  rien  publier  j  bien 
différent  de  ces  Ecrivains  qui ,  bornant  leur  ambition  à  n’ ex i fier  qu’un 
moment,  5c  encore  le  plus  fouvent  frnftré-s  dans  leurs  efpérances,  nous 
accablent  fans  ceffe  des  produits  d’une  trop  mallicureufe  facilité.  Il 
penfoit  à  cet  égard  comme  nos  pères,  qui  voyoient  un  danger  réel  à 
imprimer  dans  la  langue  du  pays  ce  qui  a  trait  à  la  pratique  de  la 
Médecine.  De  pareils  ouvrages,  dans  les  mains  du  vulgaire,  font  la 
boëte  de  Pandore,  lai  liant  échapper  tous  les  maux,  ôc  ne  conservant  pas 
même  l’efpérance.  Le  génie  de  la  deffruction,  ofons  le  dire,  a  pe ur¬ 
ètre  moins  fait  avec  la  poudre  à  canon  qu’avec  les  livres  de  Méde¬ 
cine.  Il  eft  fi  aifé  d’abufer  en  ce  genre,  fi  diificille  de  faire  une  jufte 
application ,  il  faut  tant  de  connoi fiances,  des  vues  fi  étendues  ôc  fi 
Eues,  un  tact  fi  délicat  5c  fi  exercé.  Savoir  agir  à  propos,  comme  dans 
•d’autres  morne  ns  fa  voir  ne  rien  faire,  font  deux  fecrets  de  fart  que 
la  médiocrité ,  entourée  de  tous  les  livres  imaginables ,  efl  condamnée 
a  toujours  ignorer.  Au  relie,  ces  vérités,  qu’on  n’aurait  pas  de  peine 
a  réduire  eu  démonftration ,  courent  rifque  dans  le  moment  aclueî 
de  palier  pour  un  paradoxe  ridicule. 

On  a  quelques  Mémoires  de  M.  de  Jussieu  qui  font  regretter  qu’il 
naît  pas  paye  plus  fouvent  à  l’Académie  des  Sciences  la  dette  que 
îguî  Académicien  contraffe  en  y  entrant  *,  mais  avec  les  oonnoifTkmces 
immenfes  qu il. avoit-,  avec  ce  goût  de  perfeclion  qui!  cherchok  Cans 
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cefîe ,  on  voit  peu  de  vérités  qu’on  puiffe  donner  comme  nouvelles, 
&  on  eft  peu  content  de  celles  qu’on  a  trouvées.  Il  donna  en  1735? 
un  Mémoire  fur  la  plante  appeiléc  Pilulaire.  Ce  qui  fait  le  mérite  de 
ce  Mémoire,  c’efUa  précifion  &  la  clarté  du  ftyle,  c’eft  une  exactitude 
admirable  dans  les  détails  5  cefl  dans  l’anatomie  de  cette  plante,  ce 
coup  d’œil  fur  qui  a  caraétérifé  dans  i’anatomie  humaine  Vinflou  ôc 
M.  Petit  >  c’eil  la  découverte  intérefTante  des  parties  fexuelles  de  cette 
plante,  dont  aucun  Botaniffe  ne  s’étoit  douté  avant  lui. 

La  Nature  réuffiroit  affez  à  fe  cacher  à  nos  yeux,  h,  de  temps  en  temps, 
il  ne  fe  rencontroit  des  Obfervateurs  affez  clairvoyans  pour  furprendre  feS 
fecrets,  fans  qu’elle  puiiTe  s’en  défendre.  La  reconnoifiance  nommera  ici 
avec  plaifir  M.  Defcemet ,  qui  vient  de  découvrir  dans  les  différentes 
efpeces  d' Apocins  ,  d’ Afclépias  cl  de  Pénpocla  ,  les  organes  de  la  géné¬ 
ration ,  avec  tout  l'appareil  obfervé  chez  les  quadrupèdes.  En  1740  M. 
de  Jussieu  lut  à  l’Académie  un  Mémoire  fur  le  Lernma  ;  en  1742  un 
autre  fur  une  efpece  de  plantin.  Ces  Mémoires  contiennent  des  def- 
ciiptions  très-bien  faites  de  Plantes  peu  oMervées  jufqu’alors,  Dans  la 
même  année  1742  ,  en  faifant  un  voyage  fur  les  cotes  de  la  mer, 
il  eut  occafîon  d’éclaircir  une  grande  quedion  d’Hidoire  naturelle  qui 
partageoit  les  Savants. 

M.  le  Comte  de  MarOgly  n’avoit  vu  dans  les  Coraux  que  des 
individus  appartenais  au  régné  végétal  >  il  avoic  cru  obferver  la  flo- 
raifon,  &:  comme  Piimagination  efl  une  efpece  d’œil  conformé  pour 
voir  ce  qui  n’exiffe  pas,  il  avoir  très-nettement  diftingué  le  pidii,  les 
étamines,  enfin  toute  l’orga  ni  dation  du  végétal.  Un  Médecin  nommé 
Peiffbnel  vint  enlever  aux  Coraux  Pétât  végétal,  dont  on  les  croyoit 
bien  en  poffeffion  ,  &,  les  rangea  dans  la  clafîe  des  animaux  >  il  ofa 
prouver  que  tous  les  Coraux,  les  Madrépores,  les  Efcares,  les  Aidons 
11’étoient  que  des  cellules  confcmites  par  des  infecles  du  genre  des 
Polypes  j  &  que  ces  cellules  font  pour  les  Polypes,  ce  que  les  Guêpiers 
font  pour  les  Guêpes.  La  découverte  ,  frappante  en  elle-même,  trouva 
des  contradiéleurs.  Il  en  coûte  tant  pour  avouer  qu’on  s’eff  trompés 
d’ailleurs  à  un  certain  âge,  on  fe  foumet  difficilement  au  travail  de 
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refaire  en  partie  fes  connoiffances.  Peifloncl ,  en  détruifant  une  erreur, 
s’étoic  fait  une  affaire  plus  fâcheufe  qu’on  ne  l’imagine ;  on  l'attaqua 
vivement,  même  fans  aucun  ménagement  :  car,  en  vertu  des  loix  éta¬ 
blies  entre  certains  Savans,  il  efl  décidé  qu’une  queffion  ne  fe  traite 
folidement  qu’avec  de  l’aigreur  de  des  injures.  On  lui  apprit  une  vérité 
retracée  à  chaque  page  dans  l’Hiftoi-re.  de  i’Efprit  humain,  qu’un  des 
plus  grands  torts,  celui  peut-être  qu’on  pardonne  le  moins,  eft  d’avoir 
raifon.  Le  procès  refîoit  encore  indécis  au  tribunal  des  Phyficiens,  quand 
M.  de  Jussieu  s’en  fît,  pour  ainfi  dire,  le  Rapporteur-,  il  prononça  en 
faveur  de  Peiffonel  ,  &  fes  conclufions  furent  adoptées  fans  appel. 

L’analyfe  chymique  avoit  contribué  à  jetter  de  la  lumière  fur  cet  objet? 
ces  prétendues  plantes  marines  donnoient  les  produits  du  régné  animal: 
mais  comme  nous  avons  des  plantes  qui  fourniffent  auffi  l’àlkali  volatil, 
il  y  avoit  encore  de  quoi  relier  indécis.  Maintenant  que  nos  doutes 
font  fixés,  il  réfuite  cette  grande  vérité,  que  la  Nature  paffe  du  régné 
végétal  au  régné  animal  par  des  nuances  fi  infenlibles,  qu’il  eft  impofi- 
fîble  jufqua  préfent  de  tirer  la  ligne  de  démarcation  qui  fépare  ces 
deux  régnés  j  peut-être  que  li  le  régné  végétal  étoit  auffi  connu  qu’il 
pourra  l’être  par  la  fuite  ,  fi  nous  avions  fous  les  yeux  tous  les  indi¬ 
vidus  propres  à  former  la  chaîne  naturelle  dont  M.  de  Jussieu  avoit 
l’idée-,  fi  enfin  toutes  les  plantes  conformes  dans  leurs  caraderes  effen- 
tiels  de  rangés  à  coté  de  l’un  de  l’autre  nous  indiquoient  leurs  pro¬ 
priétés,  par  la  fuite  des  rapports  plus  ou  moins  grands  qu’ils  auraient 
enfemble,  il  le  trouverait  que  par  des  gradations  infenlibles,  en  arri¬ 
vant  au  bout  de  la  chaîne  des  êtres,  que  nous  offre  le  régné  végétal, 
on  aurait  tout  ce  qu’il  faut  pour  diftinguer  d’une  maniéré  précife  la 
dernicre  plante  d’avec  le  premier  individu  du  régné  animal.  Le  Polype 
feroit-il  le  dernier  animal  &  la  première  des  plantes?  On  pourrait  donner 
à  cette  idée  plus  que  de  la  vraifemblance  î  qu’on  obferve  le  Tremella\ 
(  c’elf  une  efpece  d’Algue)  :  qu’on  voie  fes  filets  fe  détacher  fes  uns 
des  autres,  fe  reproduire  en  fe  détachant ,  avoir  tin  mouvement  qui  leur 
propre,  de  qui  reffembîe  beaucoup  au  mouvement  animal,  on  fera 
alors  tenté  de  croire  que  le  Polype  n’elt  qu’une  efpece  de  Tremella  dii 
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régné  animal,  comme  le  Tremella  feroic  le  Polype  du  régné  végétal { 
qu’on  confidere  le  Nofloc ,  ôc  quon  porte  enfuite  lés  regarda  fur  l’Ortie 
de  mer  errante,  n’efi-on  pas  obligé  d’interroger  à  plufieurs  reprifes  Tes 
fens  pour  s’affurer  qu’on  n’efi  pas  trompé  par  les  apparences,  6c  que 
dans  ces  deux  corps,  il  en  eft  un  végétal,  l’antre  animal?  Au  premier 
coup  d’œil,  ces  deux  corps  paroiffoient  Te  reffembier  entre  eux,  plus 
que  chacun  ne  reflemble  à  ce  qu’il  eft  effectivement.  Mais  dans  l’etat 
actuel  de  nos  connoiffances,  vouloir  afïigner  les  limites  qui  diftinguent 
ces  deux  régnés,  c’eft  peut-être  prouver  plus  d’ignorance  que  d’hardiefie. 
Combien  de  chaînons  nous  manquent  encore  pour  compléter  la  chaîne 
que  M.  de  Jussieu,  avec  l’immenfité  de"  Tes  connoiffances,  n’a  fait 
qu’entrevoir  !  Après  cela  s’étonnera-t-on  qu’il  fe  fût  dégoûté  de  tous 
ces  fyltêmes  imaginés  pour  la  commodité  des  Phyficiens  ,  6c  plus 
propres  au  foulagement  de  la  pareflé  qu’utiles  aux  progrès  de  la  Science  ? 
Audi  lorfque  le  fublime  Mifantrope  de  Geneve  le  fit  confulter  fur  le 
fyftême  qu’il  devoit  embraffer  pour  l’étude  de  la  Botanique,  M.  dè 
Jussieu  répondit:  Qu’il  fi  contente  d’obfirver  les  plantes  avec  les  carac¬ 
tères  que  la  Nature  lui  pré  faite ,  ilefi  iînpojfible  quun  pareil  homme  étudie 
ainfi  la  Botanique ,  &  ne  nous  apprenne  pas  quelque  chofi. 

Le  défaut  des  méthodes  publiées  jufqu’à  préfent,  eft  de  préfenterindif 
tinétement  des  caractères  effcntiels  6c  d’autres  qui  ne  le  font  pas.  Ce 
reproche  fondé  tombe  également  fur  la  méthode  de  Tournefort,  6c  fur  le 
fyftême  ingénieux  de  Linné.  Dans  l’ordre  naturel ,  il  n’eft  queffion  que 
d’admettre  les  caracleres  généraux, invariables^  6c  fondés  fuiTobfervaticn. 
Les  feules  parties  de  la  fructification,  6c  fur-tout  les  plus  efîèntielles, 
peuvent  donner  les  caractères  primitifs  de  l’ordre  naturel  ;  comme 
il  y  a  des  différences  générales  bien  obfervécs  dans  la  germination 
des  graines,  comme  il  y  en  a  dans  le  développement  de  l’embryon 
qu’elles  contiennent ,  ces  différences  confiantes  6c  invariables  fépareront 
d’abord  les  végétaux  en  trois  grands  ordres  aufii  faciles  à  diftinguer 
par  leur  port  extérieur,  que  par  leur  caractère  particulier  >  de  là  la 
diftinétion  des  plantes  Acotiledones,  Monocctiîédones  6c  Dicotiledcnes  ÿ 
les  fubdivifions  feront  déterminées  parla  {filiation  des  étamines,  rela- 
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rivement  au  piftil  >  ou  autrement  par  l’in  fer  tîon  cîes  étamines,  5c  il  y  a 
trois  différentes  efpeces  d’infertions,  eflentiellement  diftinctes  5c  incom¬ 
patibles.  Comme  le  nombre  des  caractères  généraux,  qui  ne  doivent 
être  choifis  que  dans  les  parties  efiênnellcs  de  la  fructification  ,  efl 
nécefiairement  très- limité  ,  il  s’enfuit  que  les  div liions  prifes  dans  la 
Nature  font  peu  nombreufes,  que  les  claflès  fecondaires  ont  trop  d’éten¬ 
due,  que  la  détermination  des  genres  5c  des  efpeces  devient  plus  difficile. 

Aï.  de  Jussieu  lai  (Toit  mûrir  dans  le  filence  un  fyftême 
qu’il  ne  vouloit  fonder  que  fur  l’obfervation  j  avec  autant  d’idées 
5c  de  vues  qu’il  en  avoir,  avec  un  fuj.et  qui  s’aggrandiiToit  conti¬ 
nuellement  à  fes  yeux  ,  avec  une  patience  allez  opiniâtre  pour 
attendre  qu’il  Knc  lui  refeât  plus  rien  <à  voir  ,  il  fentoit  les  bornes  ie 
reculer  de  jour  en  jour ,  5c  il  ne  vouloit  publier  fou  travail  qu’apres 
l'avoir  amené  au  degré  de  perfection  8c  d’utilité  dont  il  le  croyoit  iuf- 
ceptiblc.  Nous  ne  perdrons  rien  des  idées  intérefîantes  qui  peuvent  fervir 
au  développement  de  la  méthode  naturelle  >  on  fait  que  cette  partie 
précieufe  de  l’héritage  de  M.  de  Jussieu  efl  entre  les  mains  d’un 
neveu  bien  capable  de  la  faire  valoir.  M.  Laurent  de  Jufîieu  reffem- 
blera  à  ces  tuteurs  dont  la  probité  fcrupuleufe,  8c  l’intelligence  active 
doublent  au  profit  de  leurs  pupiles  une  fucceffion  prefqu’entiérement 
perdue  par  l’embarras  des  affaires  ,8c  la  confufion  des  titres.  Le  Public 
peut  fe  raffûter  fur  la  parole  que  nous  lui  donnons.  Dans  la  circons¬ 
tance  actuelle,  il  n’a  pas  à  foupçonner  l’amitié  d’avoir  pu  groflir  les 
éloges  y  mais  il  nous  a  fallu  être  juft.e,  la  juftice  efl  le  devoir  de  tous 
les  imitants,  8c  cependant  nous  nous  flattions  que  le  nom  de  Jussieu 
feroit  toujours  prononcé  par  l’amitié  8c  la  rcconnoiflance. 

M.  de  Jussieu  fai  foi  c  tous  les  ans  des  herborifations  aux  environs 
de  Paris  :  il  apprenoit  à  fes  Elevés  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la 
Nature  -,  c’étoir  un  fpectacle  intéreffant  de  voir  la  patience  avec 
laquelle  ce  grand  Maître  faifoic  épeler  ,  pour  ainfi  dire,  les  novices 
dans  cette  fcience-,  on  eût  dit  qu’il  n'exiftoic  que  pour  répéter,  deux 
cent  fois  dans  le  même,  quart-d’heure ,  le  nom  de  la  même  plante.  La 
bonté  particulière,  avec  laquelle  il  accueilloit  le  premier  venu,  ne 
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pouvoir  laiffer  à  l’indifcrétioa  même  que  le  défefpoir  de  fe  rendre 
jamais  importune.  On  fe  permettoit  quelquefois  d’ufer  de  fu perche- 
•rie  5  on  lui  préfentoic  cîes  plantes  mutilées  de  toutes  les  façons  ,  des 
plantes  étrangères  mêlées  avec  les  plantes  qu’on  venoit  de  cueillir: 
M.  de  Jussieu  reeonnoiffoit  la  fraude,  nommoic  tout  d’un  coup  les 
plantes  fous  le  màfque,  &  avec  autant  de  modeftie  que  de  complai- 
lancc,  il  donnoit  le  fignalement  propre  à  faire  reconnoîcre  la  plante 
déguifée  avec  tant  de  foins.  Cependant  il  faut  dire  ,  en  faveur  des 
Étudians,  qu’ils  cherchoient  moins  à  i’emharrafTer ,  qu’à  fe  parer  en 
quelque  façon,  aux  yeux  des  étrangers,  du  mérite  d’un  pareil  Maître  ; 
aufîi  lorfqne  le  célébré  Linné  vint  faire  un  voyage  en  France, 
on  ne  manqua  pas  de  répéter  fous  fe  s  yeux  ,  l’efpecc  de  torture 
qu’on  donnait  au  favoir  de  M.  de  Jussieu,  toutes  les  épreuves  devin¬ 
rent  autant  de  victoires  pour  la  feiecce  du  Maître.  Linné  méritoit 
à  fon  tour  l’honneur  de  n’être  pas  épargné  j  mais  il  rebuta  bien  vîte 
îa  fraude,  on  fait  fon  mot.:  il  n’y  a  que  Dieu  on  notre  Maître,  M. 
de  Jussieu,  qui  puifTe  ainfi  reconnoître  des  plantes,  mit  D  eus  ^  aux 
Magïfter  no  fier  Jussieu. 

Dans  fes  herborifations  ,  M.  de  Jussieu  école  environné  d’un 
-gtouppe  d’Étudians  de  tout  âge,  toujours  à  l’affût  du  motquil  alloic 
prononcer  j  on  fa  voit  qu’il  n’y  avoir  rien  à  perdre,  R  foit  que  îa  con- 
verfation  tombât  fur  la  Botanique ,  ou  fur  toute  autre  partie  de  i’Hiff 
toire  naturelle,  ou  fur  la  Phyfique,  il  ne  falloir  que  de  l’attention  ,& 
-de  la  mémoire  pour  devenir  en  peu  d’heures  Lavant ,  fur  l’objet  qu’il 
avoir  traité  ;  c’étoit  une  bibliothèque  vaflc,  immenfe,  où  nos  ambi¬ 
tieux  de  cabinet  trouvoient  à  s’enrichir  beaucoup  ,  &  à  peu  de  frais. 
Une  Intelligence  fupéricure  animoir  la  bibliothèque ,  élaguoit  les  inu¬ 
tilités,  ne  faifoit  forcir  les  choies  néceffaires^  bien  choifies,  que  dans 
l’ordre  le  plus  convenable,  &  fe  chargeait . généreufemenc  d’ajouter 
tout  ce  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les  livres.  Il  n’y  avoir  point  là 
de  petit  amour  propre  qui  -connût  des  réferves  ,  ou  ne  fît  des 
abandons  -que  fous  condition.  M.  de  Jussieu  s’étoit  fait  une  Mi  qui 
arrangeoit foien du  monde ,  -celle  de  tout  dire,  de  ne  rien  ïéchmæ* 
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&  qnancî  par  lia  fard,  on  mettoic  en  œuvre  quelques-unes  de  fes  idées 
fans  lui  en  avoir  fait  l'hommage,  il  oublioit  fort  obligeamment  que 
ces  idées  lui  euffent  jamais  appartenues.  II  avoir  coutume  de  dire , 
que  la  vérité  perce ,  il  importe  fort  peu  par  qui  elle  nous  arrive.  Sa  maifoa 
étoic  ouverte  à  tous  les  Savans,  il  les  aidoic  de  toutes  les  manieresj 
il  a  fait  bien  des  réputations,  donc  le  fe'cret  n’exiftoic  que  pour  lui.  Je 
me  rappelle  dans  ce  moment  ce  grand  homme  d’Athenes,  dont  les 
jardins,  toujours  ouverts  au  Public  ,  attefloient  bien  les  traces  de  ceux 
qui  venoient  cueillir  des  fruits,  mais  fans  faire  reconnoître  perfonne. 

M.  de  Jussieu  a  travaillé  avec  beaucoup  d’ardeur  à  former  ,  &  à 
enrichir  le  Cabinet  du  Roi.  Il  fentoit  que  c’étoit  le  moyen  le  plus 
fur  d’être  utile  à  la  fcience  qu’il  aimoit,  &  d’en  favorifer  les  progrès* 
il  voyoit  en  outre  l’avantage  de  pouvoir,  en  faifant  du  bien,  s’cn 
réferver  le  fecret.  Ce  Cabinet  fuperbe ,  où  l’on  peut  faire  un  inventaire 
à  peu  près  exad  de  toutes  les  richefiès  de  la  Nature,  préfente  main¬ 
tenant  à  l’œil  une  décoration  non  moins  intéreflante  qu’agréable  5  on 
diroit  que  c’eft  un  piege  adroit  tendu  par  les  fciences  >  l’ignorance , 
appellée  par  les  agrémens,  s’en  retourne  quelquefois  étonnée  d’empor¬ 
ter  des  connoiflances  qu’elle  n’elt  pas  venu  chercher,  mais  toujours 
pleine  de  vénération  pour  ceux  qui  connoilTent  à  fond  cette  immen- 
fité  d’objets  auffi  utiles  que  curieux.  Depuis  quelques  mois,  à  l’entrée 
de  ce  magnifique  cabinet,  on  eft  arrêté  par  un  monument  impofant , 
fur  lequel  on  femble  voir  écrit  en  gros  caraéleres  ces  mots:  La  postérité 
n’a  pas  seule  le  droit  d'etre  juste  envers  les  grands  Hommes. 
Ce  monument  nous  en  garantit  un  autre*  le  Miniftre  éclairé,  qui  a  le 
département  des  Arts,  a  peut-être  déjà  mis  au  rang  des  devoirs,  impofés 
par  fa  place,  le  plaifir  de  foiliciter  lui-même  la  récompenfe  due  aux 
travaux  de  M.  de  Jussieu.  D’ailleurs  nous  avons  le  bonheur  de  vivre 
fous  un  Prince  qui ,  bienfaifant  par  caradtere  ,  de  jufte  par  devoir,  s’efl 
impofé  la  loi  de  payer  toutes  les  dettes  de  fon  augulle  Ayeul. 

M.  DE  Jussieu  a  donné  ,  pendant  quelques  années,  des  leçons  de 
Botanique  au  feu  Roi  :  il  faifoit  régulièrement  par  femaine  plufieurs 
voyages  de  Paris  à  Trianon.  Ces  voyages  lui  occalionoient  des  dépenfes 
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âlïezcon fidé râbles  ,  qui  n’ont*pas  été  rembourfées.  Le  feu  Roi,  accou¬ 
tumé  àfe  voir  environné  de  perfonnes  attentives  à  lui  rappeller  jufqu’au 
moindre  fervice,  exaébes  à  fe  faire  payer  de  tout,  même  des  intérêts 
du  retard  ,  pouvoit  quelquefois  fe  repofer  fur  la  mémoire  de  ceux  qui 
avoient  droit  à  fes  bienfaits  j  il  compta  trop  fur  celle  de  M.  de  Jussieu, 
qui  n’a  jamais  rien  demandé  ,  qui  auffî  n’a  jamais  rien  reçu.  Dans  un 
Pays,  comme  celui  de  la  Cour,  ou  tontes  les  profeffions  fe  changent 
en  celle  de  Courtifan ,  il  auroic  fallu  quelquefois,  même  par  bien¬ 
séance  ,  oublier  detre  Botanifte.  Mais  M.  de  Jussieu  ne  vit  que  des 
plantes ,  où  d’autres  nauroient  vu  que  des  moyens  d’aller  à  la  fortune. 

Il  écoit  auffi  modefte  que  favant  5  le  mot  qui  convient  fi  fort  a 
notre  nature,  que  l’orgueil  du  demi-favant  ne  peut  articuler,  ce  mot 
Je  ne  fais ,  étoit  celui  que  M.  de  Jussieu  fembloit  prononcer  avec 
plus  d’afïurance  ;  cette  bonne  foi  fervoit  peut  -  être  à  confoler  de 
1  étendue  8c  de  la  fupériorité  de  fes  connoiflances.  On  le  confultoit  de 
toutes  parts  :  l’amour  propre  des  Confultans  n’avoit  aucune  exa&ion 
a  craindre  ,  il  faifoit  part  de  ce  qu’il  favoit  avec  ce  défin  té  refTemcnt 
qui  laide  Ja  liberté  d’y  mettre  le  prix  qu’on  veut.  Suivant  rexpreflion 
d’un  grand  homme  ,  tout  à  la  fois  l’ornement  de  la  Religion  ,  de 
1  Humanité  &  des  Lettres,  pour  tout  dire  ,  en  un  mot  ,  de  Fenelon, 
M.  de  Jussieu  fembloit  avoir  perdu  Le  moi  dont  on  ejl  f  jaloux  ;  8c 
faut -il  s’étonner  qu’on  fût  fî  difpofé  a  rendre  juftice  à  un  homme 
qui  ne  fongea  jamais  à  fe  la  rendre  lui-même?  Faut -il  s’étonner  que 
l’on  ne  pût,  en  l’approchant  ,  fe  défendre  d’un  fentiment  involontaire 
mêlé  d’amitié  8c  de  refpeéb?  Cette  jeunefTe  qu’il  conduifoit  aux  her- 
borifations ,  fembloit ,  à  fes  côtés  >  perdre  fon  efFervefcence  ordinaire. 
Dans  la  crainte  de  le  chagriner,  par  un  courage  aflez  remarquable  , 
elle  lui  faifoit  le  facrifïce  de  bien  des  étourderies,  que  la  rai  fon,  toute 
févere  qu’elle  eft  ,  n’auroit  peut-être  pas  voulu  reprendre.  J’ai  vu 
dans  la  grande  herborifation  de  Montmorency  pendant  plufieurs  années, 
une  preuve  frappante  de  ce  que  j’avance  j  cette  herborifation  dure  deux 
jours,  on  pafle  une  nuit  à  Saint -Prix.  11  s’agit  de  fe  dédommager 
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d’une  journée  tonte  entière  ,  paflée  à  parcourir  les  campagnes  *  &  dans 
un  temps  où  la  chaleur  fe  fait  le  plus  fentir  $  on  arrive  excédé  de 
fatigue  :  le  repos  de  la  jeunefîe  eft  un  nouvel  exercice  5  on  danfe  toute 
la  nuit?  on  fe  livre  avec  l’emportement  du  jeune  âge  à  toutes  les  folies 
qu’il  infpire  5  on  fignale  par  des  feux  d’artifice  une  joie  qui,  bien  enlu¬ 
minée  des  plaifirs  de  la  table ,  ne  demande  qu’à  être  bruyante.  Mais 
an  milieu  du  fracas  de  l’orgie,  dans  le  délire  même  de  la  gaieté  ^ 
on  self  donné,  comme  de  concert  ,  Tordre  de  ne  point  approcher  du 
quartier  de  réferve  qu’on  refpeéte  comme  un  Temple)  l’endroit  où  doit 
repofer  M.  DE  Jussieu  eh:  connu  5  le  filence  environnera  cet  azyle,  SC 
Morphée  ,  qu’on  ne  fête  pas  ailleurs ,  fera  honoré  là  comme  il  convient» 
Plufîeurs  de  ceux  qui  me  font  l’honneur  de  m’entendre  favent 
aufii  -  bien  que  moi ,  que  M.  de  Jussieu,  auffi  connu  que  ref- 
peclé  dans  les  Villages  des  environs  de  Paris,  arrêta  une  émeute  qui 
menaçoit  de  coûter  beaucoup  de  fang.  Un  Etudiant  avoit  été  infulté 
par  un  Domeftiqne  :  il  s’étoit  fait  juifice.  Une  perfonne  de  confidé- 
ration  ,  trop  accoutumée  à  ne  voir  dans  fon  rang  que  le  privilège  d’abufer 
du  pouvoir  qu’il  donne  ,  fait  fonner  le  tocfin  ,  fouleve  le  Village  j 
l’argent,  femé  de  tous  les  côtés,  a,  comme  les  pierres  de  Deucalion^ 
fait  naître  un  Peuple  de  guerriers  5  les  chemins  font  interceptés  >  les 
Payfans,  avec  des  armes  de  toute  efpece,  brûlent  de  fe  fignaler  ;  on 
menace,  on  infuite,  on  en  efl  aux  aétes  d’hoftilité  ;  déjà  les  pierres 
voient  fur  la  maifon  où  des  Etudians  font  affemblés  pour  le  dîner. 
M.  de  Jussieu  le  voyoit  environné  d’une  jeunclle  bouillante,  fort  nom- 
breufe  ,  bien  armée  ,  demandant  prefque  à  genouxia  grâce  de  lui  frayer 
un  chemin  5  il  arrête  une  ardeur  commandée  par  l’âge  ,  &  fur-tout  par 
la  circontlance  :  il  fort  ,  le  montre  aux  Payfans  ameutés ,  leur  parle 
avec  autant  de  dignité  que  de  douceur,  &  déjà  la  ligue  formidable 
a  üifparu.  Dans  un  Poème  charmant,  où  l’imagination  parle  fans 
ceîfè  a  l’imagina^on ,  i’Ariofte  a  repréfenté  un  de  (es  Héros  avec  un 
cor  de  chaûe  dont  le  fon  faifoit  trembler  &  diURpoir  en  un  inlfanc 
une  armée  entière ,  M.  de  Jussieu  n’eut  befom  que  de  faire  entendre 
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Te  fon  de  fa  voix  pour  produire  un  effet  aufli  merveilleux  >  de  tel 
eft  donc  Pafcendant  du  vrai  mérite ,  quand  ii  fe  préfente  avec  le 
caraétere  impofant  de  ia  vieillelfe,  que  même  les  efpnts  les  moins 
faits  pour  l’apprécier,  ne  peuvent  fe  fouftraire  à  fon  empire.  Dans  ce 
moment  le  Public  me  prévient  fur  l’application  de  ces  deux  beaux 
vers  de  Virgile  : 

Tum  pietate  gravem  ac  meritis  fî  forte  virum  quem 

Confpexere  filent ,  arrectifque  auribus  adftant. 

On  a  beaucoup  parlé  d’un  miracle  que  M.  DE  Jussieu  opéra  dans 
une  herborifation  5  ce  miracle  fait  une  époque  intéreflante  dans  les 
faites  de  la  Médecine  ;  car  il  a  ouvert  les  yeux  fur  le  traitement 
propre  à  un  accident  très-grave  de  allez  fréquent ,  contre  lequel  l’em- 
pirifme  n’offroit  autrefois  tant  de  tant  de  recettes  différentes  ,  que 
parce  que  le  vrai  remede  étoit  encore  à  trouver  :  le  luxe  en  ce  genre  elt 
toujours  l’annonce  de  la  pauvreté.  M.  de  Jussieu  s’étoit  livré  depuis 
long-temps  à  des  recherches  profondes  fur  les  différens  poifons  mil 
n’avoit  plus  befoin  que  d’interroger  l’expérience  fur  les  fpéculations 
du  cabinet  j  l’occalîon,  qui  devoit  nous  valoir  une  découverte  heureufe, 
fe  préfenta.  Un  Etudiant  avoir  été  mordu  au  doigt  par  une  vipere  > 
des  accidens  terribles,  un  gonflement  énorme  de  la  main  de  du  bras, 
des  convulfions  affreufes  ,  des  fyncopes  fréquentes  ,  en  donnant  les 
plus  vives  inquiétudes ,  annonçoient  le  danger  le  plus  preflant  :  on  le 
trouvoit  en  pleine  campagne,  loin  de  tout  Village,  dépourvu  de 
fecours.  Comme  c’étoit  la  grande  herborifation  de  Saint-Prix,  ii  falloir 
au  moins  quatre  heures  de  marche  avant  de  pouvoir  arriver.  Pour  comble 
d’infortune  ,  M.  de  Jussieu  étoit  à  plus  d’une  lieue  de  l’endroit ,  &  on 
avoit  à  craindre  qu’il  ne  prît  pas  la  même  route.  Le  malheureux 
jeune  homme  paroiiToit  dévoué  à  la  mort,  quand  une  voix  s’élève 
pour  annoncer  M.  de  Jussieu.  A  ce  nom  confolateur ,  comme  à 
celui  d’une  Divinité  bienfaifante ,  le  malade,  prodigieufement  affaifie, 
fe  ranime  un  peu  j  M.  de  Jussieu  tire  un  flacon  mis  en  réferve  pour 
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l’expérience  qu’il  méditoit  depuis  long-temps  :  il  verfe  de  la  liqucuf 
dans  un  peu  d’eau  j  il  en  fait  avaler  au  malade ,  en  étuve  l’endroit 
de  la  plaie.  Au  bout  d’une  heure,  l’Etudiant  >  foutenu  par  fes  camarades, 
efl  en  état  de  marcher  un  peu  >  les  accidens  de  fyncopes  &  de  con- 
vulfions  ne  tardent  pas  à  fe  renouveller  :  il  faut  s’arrêter  5  nouvelle 
dofe  de  liqueur ,  nouvelle  apparence  de  mieux ,  nouveaux  efforts  du 
malade  qui  fe  remet  en  route.  La  marche  dura  environ  fix  à  fept 
heures  5  c’étoit  une  fuite  de  chûtes  &;  de  rechûtes  allarmantes.  Arrivé 
enfin  à  Saint-Prix ,  le  jeune  homme  fe  met  au  lit ,  prend  d’heure  en 
heure  une  dofe  du  remede  5  il  fe  fit  une  tranfpiration  très  abondante 
pendant  la  nuit,  5c  le  lendemain  la  guérifon  étoit  parfaite.  La  liqueur, 
fi  précieufe  par  fes  effets,  étoit  l’Alkali  volatil  ,  dont  on  a  cherché 
dans  ces  derniers  temps  à  accroître  la  réputation  par  des  prodiges  d’un 
autre  genre,  que  l’enthoufiafme  (pour  me  fervir  d’une  exprefïion  douce) 
s’étoit  chargé  de  voir,  d’annoncer  avec  éclat,  de  foutenir  avec  intré¬ 
pidité  ,  en  dépit  de  l’expérience  même. 

M.  de  Jussieu  ne  connoifloit  aucune  de  ces  pallions  toutes  de  feu 
qui  brûlent  &  détruifent  lorganifation  ;  aufïï  ,  grâce  à  fa  modération, 
dont  il  faut  faire  honneur  autant  à  fes  réflexions  qu’à  fon  tempéra¬ 
ment ,  il  a  vécu  exempt  de  maladies  jufqu’à  foixante- dix- huit  ans 
&  demi.  Sa  vue  ,  qu’il  avoit  beaucoup  exercée,  &  fur  des  objets  très- 
déliés  ,  s’étoit  affaiblie  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie  5  cette  foiblefïe 

t 

ne  fit  qu’augmenter  par  le  chagrin  que  lui  caufa  la  mort  de  fon  frere. 

Il  n’avoit  jamais  fongé  à  devenir  riche  :  il  le  devint  alors  i  il  étoit 
bien  dans  le  cas  de  dire  comme  ce  Philofophe  ancien  ,  auquel  un 
Roi  de  Lydie  demandoit  s’il  avoit  des  biens  :  Une  fois  plus  que  je 

ne  voudrais  3  dit-il  5  j’ai  eu  le  malheur  de  les  doubler  par  la  mort  de 
mon  frere. 

L  fie  de  ics  richeffes  1  ufage  le  plus  refpeélable.  L’amitié  a  fur  ce 
po.nt  ces  fccrcts  quelle  devroit  révéler:  fa  famille  a  été  comblée  de 
fes  biens ,  fes  neveux  n’oublieront  jamais  qu’ils  ont  perdu  en  lui  le 
pere  le  plus  tendre  &  l’ami  le  plus  généreux. 
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Il  étoic  plein  d’eftime  pour  notre  Compagnie  i  il  s’intérefloit  à  fa 
gloire  ,  &  faifoit  valoir  fes  droits  dans  ioccafion.  Nous  avions  tous  pour 
lui  un  attachement  tendre,  plein  de  refped,  qui  tencit  prefque  du  culte 
religieux.  Lorfque  dans  nos  Aflemblées,  il  s’élevoit  quelques  doutes 
fur  des  points  d’hiftoire  naturelle,  après  bien  des  difcuffions ,  qui  laif- 
foient  encore  de  l’incertitude ,  on  finiUoit  par  dire  :  il  faut  avoir  lavis 
de  M.  de  Jussieu  j  ce  nom  prononcé  terminoit  la  difpute  :  on  alloic 
confulter  l’oracle  de  la  Botanique  ,  &  on  en  rapportoic  toujours  une 
réponfe  claire ,  précife  6 1  lumineufe. 

Je  me  fouviens  qu’ayant  un  jour  l’honneur  de  m’entretenir  % 
avec  lui  ,  la  converfation  tomba  fur  la  Faculté  ,  fur  le  bien  qu'elle 
avoit  toujours  fait  dans  le  lilence  ,  avec  un  défintérefîement  fans 
exemple  &  en  tirant  toutes  fes  reflources  d’elle- même,  fur  les  hommes 
diftingués  qu’elle  avoit  comptés  dans  tous  les  temps  au  nombre 
de  fes  membres  ,  &  qu’il  regardoit  comme  produits  en  partie  par  fora 
régime ,  qu’on  a  depuis  bien  calomnié  :  il  échappa  à  un  de  mes 
Confrères  de  dire  qu’il  feroit  à  defirer  qu’on  fît  tomber  une  pluie 
d’or  fur  la  Faculté ,  pour  la  mettre  à  portée  de  faire  encore  plus  de 
bien.  Elle  en  feroit  moins,  lui  dit  M.  de  Jussieu  ,  avec  une  vivacité 
remarquable ,  parce  quelle  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  $  l’or  ne  fait  que 
des  efclaves ,  &  les  talents  d’un  Médecin  ont  befoin  d’être  libres  5  fans 
liberté  ,  point  de  tête  fortement  penfante  :  fouvenez-vous  de  la  penfée 
fublime  d’Homere  :  Quand  Jupiter  veut  faire  un  efclave,  il  ôte  la 
moitié  du  cerveau. 

M.  de  Jussieu  fut  frappé  d’apoplexie  le  20  Septembre  de  l’année 
derniere  i  les  fecours,  promptement  &  fagement  adminiffcrés ,  détour¬ 
nèrent  la  force  du  coup  pour  le  moment  5  mais  il  eut  bientôt  après 
une  fécondé  attaque  qui  l’emporta  le  6  Novembre  dernier. 

Dans  la  première  maladie,  il  avoit  demandé  de  lui-même  les  fecours 
de  la  Religion  5  il  les  reçut  avec  la  double  réfignation  &  du  Chrétien  , 
qui ,  au  delà  de  cette  vie,  embrafle  par  la  penlée  un  avenir  confolant, 
&  du  Philofophe ,  qui  ,  dans  l’inévitable  nécefficé  de  la  mort ,  voit 
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qu’il  n’eft  d’autre  parti  à  prendre  que  de  fe  foumetcre  &  de  pardonner 
à  Ja  Nature  j  fa  fin  fut  auffi  douce ,  aufîl  tranquille  que  l’avoit  été 
tout  le  cours  de  fa  vie  j  nul  faite  ,  nulle  foiblelfe  ,  une  patience 
admirable  ,  une  exprelîion  touchante  de  fenlibilicé  à  l’égard  de  ceux 
qui  l’approchoient ,  ce  fut ,  comme. l’a  dit  la  Fontaine  ,  le  foir  d'un 
beau  jour.  Il  fut  regretté  de  tous  les  Savaas ,  &,  pleuré  de  ceux  qui 
l’ont  connu» 
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REFLEXIONS  SUR  QUELQUES  PREPARATIONS,  &c.  ff 


R E F LEX I  O  NS 


Sur  quelques  Préparations  chymiques  appliquées  à 

1/ufage  de  la  Médecine  ’ 

Lues  a  la  Séance  publique  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  le  $  Novembre  rjj8 ,  par  M.  Ma  J  AU  LT  9 
Docteur -Régent  de  ladite  Faculté, 

S’occuper,  de  la  recherche  des  moyens  de  foulager  l’humanité 
dans  ces  moments  où  l’homme  efi:  menacé  d’une  mort  rapide ,  s’il 
ne  reçoit  un  fecours  prompt  ,  c’eft  rendre  au  foufTrant  le  fervice  le 
plus  important  &  le  plus  digne  de  reconnoiflance  :  mais  fi  le  defir 
d’operer  ce  bien  n’eft  pas  dirige  par  les  lumières,  qu’une  longue  pra¬ 
tique  feule  peut  donner,  &  par  un  ufage  prudent  des  moyens  neufs 
que  le  Médecin  veut  employer  ,  loin  de  remplir  les  vues  qu’il  fe 
propofe,  fes  tentatives  feront  fans  fuccès ,  &  petit  être  meurtrières. 
C’eft  cependant  à  quoi  il  s’expofe ,  lorfqivil  fe  livre,  avec  une  confiance 
trop  peu  mefurée ,  aux  découvertes  attrayantes  que  la  Chymie  &  h 
Phyfique  peuvent  lui  fournir:  il  fera  trompé,  fans  contredit,  s’il  fe 
perfuade  que  les  effets  qui  s’opèrent  dans  le  matras  ou  dans  les 
vaiffeaux  du  Phyficien  ,  feront  les  mêmes  dans  i’eftomac  ,  dans  le 
pouîmon,  dans  la  mafie  du  fang.  Connoît-il  a  fiez  le  myftere  du  média- 
nifme  de  l’économie  animale,  pour  ne  pas  errer  ,  lorfqu’il  voudra  en 
expliquer  les  effets  ?  o  il  eft  de  nonne  foi ,  il  conviendra  que  ,  quoique 
le  Phyhcicn  le  Chymifle  aient  fouvent  interrogé  la  Nature  fur 
ce  point,  elle  na  pas  encore  daigne  leur  répondre  ,  &  qu’ils  voient 
ces  effets  fans  fe  aouter  aes  caufes.  Que  le  Médecin  ,  qui  n’a  pas 
cncoie  d  expérience  dans  lart  difficile  de  guérir*  ne  fe  laifie  pas 
feduire  par  une  doftrine  ,  qui  n’auroit  d’antre  mérite  que  celui 
de  la  nouveauté.  Si  on  lui  propofe,  par  exemple  5  de  faire  fentir  au 
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malade  atttaqué  d’apoplexie,  de  l’alkali  valatil  fluor,  comm  e  le  remede 
le  plus  efficace,  qu’il  fie  garde  bien  de  s’en  repofer  fur  les  propriétés 
vantées  de  ce  médicament  5  car  fl  l’apoplexie  efl:  fanguine ,  il  perdra 
un  temps  court  &  précieux,  où  des  baignées  faites  promptement  por¬ 
teront  un  fecours  plus  certain  que  des  ftimulants,  dont  l’effet  ne  fera 
pas  de  s’oppoferaux  accidents  fâcheux  que  la  pléthore  fanguine  occa- 
fionne  ,  &  où  tout  ce  qui  peut  accélérer  le  mouvemenr  du  fang 
devient  meurtrier  dans  ces  premiers  inftants.  Si  l’apoplexie  efl:  humo¬ 
rale  ,  en  donnant  toute  fa  confiance  à  cette  vapeur  irritante,  011  laiflera 
s’écouler  des  moments  qu’on  auroit  employés  à  évacuer  le  malade  par 
le  vomiflement,  par  des  purgatifs,  à  le  ftimuler  par  des  véficatoires, 
dont  l’aélion  foutenue  feroic  injuftement  dégradée,  en  la  comparant 
avec  celle  du  volatil  fluor  qui  n’a  qu’un  effet  momentané.  Si  ce 
prétendu  fpécifique  efl:  adminiffré  intérieurement,  en  excitant  le  mou¬ 
vement  du  fang,  il  nuira  dans  la  première  efpece  d’apoplexie,  &  s’il 
n’a  pas  la  propriété  de  diminuer  la  pléthore  humorale  ,  il  fera  fans 
effet  dans  la  fécondé.  Veut-on  rappelle’*  à  la  vie  l’animal  tombé  en 
afphyxie  ,  l’alkali  volatil  fluor  efl:  encore  le  moyen  le  plus  alluré  d’opé¬ 
rer  la  guérifon.  L’afphyxie ,  dit-on,  n’eft  occafionée  que  par  un  acide 
mephytique  qui  interdit  à  la  glotte  &  au  poulmon  des  fonctions ,  fans 
lefquelles  l’animal  ne  peut  vivre j  neutralifez  cet  acide  ,  &  vous  refi- 
fufciterez  le  malade.  Mais,  ou  l’afphyxique  refpire  ou  il  ne  refpire- 
pas  5  dans  le  premier  cas,  en  lui  faifant  infpirer  de  l’air  de  l’atmofphere , 
le  poulmon  fera  bientôt  débarraffé  de  celui  qui  efl:  méphycique  ,  alors 
le  fpécifique  devient  inutile,  &  le  malade  a  befoin  de  fecours  d’une 
autre  efpece  j  dans  le  fécond  cas,  comment  introduire  de  l’air  chargé 
d'alkaii  volatil  fluor  dans  un  poulmon  qui  n’inlpire  pas  ?  l’intro- 
duirat-on  dans  ce  vifcere  par  infuffîatîon  ?  on  s’en  gardera  fùrement; 
car  le  malade  ne  furvivroit  pas  à  cette  opération  :  fi  on  faifit  le  mo¬ 
ment  où  le  malade  commence  à  refpirer,  &  qu’on  charge  l’air  atmofi- 
pherique  de  la  quantité  d’alkaii  volatil  néceffaire  pour  neutralifer 
î acide  mephytique  que  le  poulmon  contient,  l’animal  ne  périra  pas 
afphyxié ,  mais  fuffoqué. 

Jç 
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Je  ne  fui  vrai  pas  f  Auteur  de  toutes  ces  découvertes  ,  dans  les 
applications  qu’il  fait  de  fon  alkali  volatil  fluor  aux  différentes  mala¬ 
dies,  par-tout  il  établit  les  mêmes  principes,  prefque  par-tout  il  induit 
en  erreur.  Qifil  affûte  que  les  cendres  des  végétaux  contiennent  de 
for ,  &  la  mine  de  plomb  blanche  une  quantitité  prodigieufe  d acide 
de  fei  marin,  c’efi:  au  corps  dont  il  eft  membre,  à  juger,  fi  ces  faits 
font  vrais  ou  faux;  ces  erreurs,  s’il  en  acommifes,  n’infiûront  pas  fur 
la  vie  des  Citoyens  ;  mais  qu’il  s’immifce  de  tracer  des  préceptes  aux 
Médecins  pour  le  traitement  des  maladies  ,  préceptes  d’autant  plus 
repréhenfibles  qu’ils  peuvent  être -meurtriers,  il  eft  du  devoir  de  ceux, 
à  qui  on  a  confié  la  vie  des  hommes  ,  de  condamner  hautement  une 
doétrine ,  qui  ne  peut  être  que  dangereufe ,  par  la  confiance  aveugle  que 
le  Public,  toujours  avide  de  nouveauté,  lui  a  accordée. 

On  fe  feroit  abftenu  de  réfuter  ce  que  l’Auteur  des  propriétés 
de  l’alkali  volatil  fluor  dît  de  ce  médicament,  fi  averti  par  les  réfle¬ 
xions  de  M.  Buquet  *,  il  s’en  étoit  tenu  à  une  première  édition  de  fon 
Ouvrage  5  mais,  loin  de  convenir  de  fes  erreurs,  il  foutient  opiniâtre¬ 
ment  fon  fyftême  dans  une  troifieme  édition  ,  de  on  ne  fe  flatte  pas 
d’avoir  plus  de  fuccès  que  les  judicieux  Critiques  que  nous  venons  de 
citer,  quoique  ce  que  Ton  lui  oppofe  foit  fans  répliqué. 

Je  le  dis  encore,  cultiver  la  Chymie  pour  enrichir  la  Médecine  de 
moyens  de  foulager  l’humanité  fouffrante,  c’efi  envifager  cette  fcience 
fous  le  point  de  vue  le  plus  utile  5  mais  que  le  Chymifte  écoute  l’amour- 
propre  qui  lui  fuggere  d’en  faire  l’application  à  fart  de  guérir,  c’eft 
ignorer  le  terme  ou  la  prudence  veut  qu’il  s’arrête,  parce  que  cette 
application  n’appartient  qu’à  celui  qui  s’efi:  long-temps  exercé  à  con~ 
noître  les  maladies,  à  méditer  les  moyens  de  les  combattre,  de  à  fe 
mettre  en  garde  contre  la  féducHon  que  des  nouveautés  peuvent  fug- 
gérer.  Deux  exemples  vont  prouver  que  des  Chynuftes  même  Médecins 
fefont  illufion  quelquefois.  Un  de  nos  Membres,  que  fon  favoir  dallé 
parmi  les  hommes  du  premier  rang  en  ce  genre,  fit  annoncer  dans  le 


*  Ec  par  celles  d’un  des  Auteurs  du  Journal  de  Médecine.  (  Janyier  1778  ,  &c.  ) 
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journal  de  Paris  du  25?  May  17 78,  que  la  diffolution  de  favon  étoît  le 
fpéci  tique  pour  détruire  les  effets  fâcheux  que  l’acide  nitreux  ,  appelle 
vulgairement  Eau-forte ,  peut  occafionner ,  pris  intérieurement.  Le  favon , 
en  effet ,  en  fe  décomposant  forme  dans  ce  cas  un  lel  neutre  com¬ 
biné  de  l’acide  nitreux  de  du  fel  alkali  qui  entre  dans  la  compolition 
du  la  von ,  de  mec  l’acide  nitreux  hors  d’état  de  nuire  5  ce  moyen  prompt 
d’enlever  à  l’acide  nitreux  fa  propriété  corrofive,  feroit  fort  avantageux, 
fi,  lorfque  quelqu’un  a  bu  de  l’eau-forte,  on  n’avoit  pas  d’autres  vues 
à  remplir  que  de  dénaturer  ce  poifon  :  mais  le  favon  remédiera-t-il  à 
la  corrofion ,  de  k  l’inflammation  très-prompte  des  parties  que  l’acide 
nitreux  a  touchées?  Le  favon  n’eff  pas  un  remede  doux  ni  antiphlogif- 
tique  j  on  peut  s’en  affurer  en  appliquant  de  la  diflolution  ,  ne  fuffe 
que  fur  une  légère  égratignure,  la  douleur  qu’on  éprouvera  décéléra 
bientôt  la  propriété  irritante  du  favon  appliqué  fur  des  parties  dénuées 
d’épiderme;  or  la  bouche,  les  organes  qui  fervent  k  la  déglutition , 
l’eftomac  font  rapidement  corrodés  de  enflammés,  lorfqu’ils  font  tou¬ 
chés  par  l’acide  nitreux,  ne  fuffe-même  que  par  celui  qui  eft  affoibli , 
de  que  les  ouvriers  nomment  Eau  fécondé.  Il  s’enfuit  donc  que  le  favon 
.n’eft  pas  le  remede  le  plus  efficace  pour  opérer  la  guérifon  des  empoi- 
fonnés  par  l’eau  -  forte  ;  car  il  ne  fuffit  pas  dans  ce  cas  de  s’occuper  à 
détruire  l’acide.,  il  faut  encore  en  effacer  les  fâcheux  effets,  de  c’eff 
ce  que  le  favon  ne  peut  pas  opérer.  Deux  malades  de  ce  genre,  que 
j’ai  traites  à  DHôtel-Dicn  ,  prouvent  que  les  moyens  dont  on  s’eff 
fervi  font  préférables.  Le  premier,  dont  l’état  fâcheux  fixa  l’attention 
de  tous  ceux  qui  prennent  foin  de  ce  grand  Hôpital,  avoir  bu  une 
once  de.  demie  ou  environ  d’eau  fécondé  qu’il  avoir  vomie  fur  le  champ, 
il  étoit  dans  l’impoffibilité  de  boire,  même  de  l’eau,  par  les  douleurs 
quelle  lui  faifoit.  Inffruit  par  l’expérience  que  les  acides  de  l’eftomac 
perdent  leur  qualité  irritante  en  les  combinant  avec  des  terres  abfor- 
bantes,  on  preiuma  que  tout  acide  introduit  dans  ce  vifeere  devoit 
avoir  le  meme  fort,  en  employant  le  même  moyen  3  perfuadé  de  plus 
que  cette  maniéré  d’énerver  les  acides  n’expofe  pas  aux  agacements 
que  les  icis  alcali  peuvent  occafioner,  on  fit  adminiffrer  au  malade* 
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dont  on  vient  de  parler,  un  looch  compofé  avec  un  jaune  d’œuf,  la 
gomme  arabique ,  une  forte  dofe  de  terre  abforbante  ,  6c  fucré  avec 
le  firop  de  guimauve.  Ce  mélange  paffa  d’abord  avec  difficulté,  mais 
fans vfaire  de  douleur  5  2c  ce  remede  employé  pendant  plufieurs  jours, 
en  y  joignant  de  la  diffolution  de  gomme  arabique  pour  boiflbn  ,  guérit 
le  malade  ,  qui  n’auroit  furement  pas  avalé  de  l’eau  de  fa  von.  Le 
fécond ,  qui  avoit  pris  de  l’eau-forte  6c  de  l’huile  d’olive  pour  fie  guérir 
d’une  gonorrhée ,  avoit  moins  de  difficulté  à  avaler,  mais  fentoit  une 
ardeur  violente  à  l’eflomacj  une boîflon  mucilagincufe  chargée  de  terre 
abforbante,  6c  fuivied’un  régime  approprié,  lui  rendit  la  faute.  Laguéri- 
fon  de  ces  deux  malades  prouve,  fans  qu’on  puifie  le  contefler,  que  les 
abforbans  ont  fur  le  favon  l’avantage  d’avoir  la  même  propriété,  fans 
en  avoir  les  inconvéniens. 

Depuis  la  îeébure  de  ce  Mémoire  faite  à  la  Séance  publique  de  la 
Faculté,  un  événement  juftifle  ce  qu’on  vient  d’avancer  contre  l’ufage  du 
favon  pour  remédier  à  l’empoifonnement  par  l’eau-forte.  Ce  dont-on  va 
rendre  compte  efl:  arrivé  le  jeudi  5  Novembre  1778  à  onze  heures  ôc 
demie  du  matin  ,  jour  de  la  Séance. 

Une  femme  avoit  de  beau-forte,  qu’elle  deftinoit  à  laver  fon  lit 
pour  en  détruire  les  punaifes  :  cette  liqueur  étoit  dans  une  bouteille 
toute  femblable  à  une  qui  contenoit  de  l’eau-de-vie.  Se  trouvant 
dans  un  état  de  malaife,  qui  lui  annonce  ordinairement  un  vornif- 
fement  de  fang  ,  qu’elle  a  allez  fréquemment  depuis  plufieurs 
années,  crut  prendre  de  l’eau  -  de- vie,  ce  qu’elle  Elit  ordinairement 
dans  ce  cas  5  mais  au  lieu  de  cette  liqueur,  elle  mit  dans  un  verre 
environ  trois  cuillerées  d’eau-forte  qu’elle  avala  d’une  gorgée  5  elle 
ientit  à  l’inftant  fa  méprife,  6c  vomir  une  partie  de  cet  acide  cauftiquej 
elle  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  douleurs  les  plus  vives  à  l’eftomacj  on 
lui  fit  boire  beaucoup  de  lait,  en  attendant  le  Chirurgien  qui  devoit  la 
fecourir  ;  auffi-tbt  qu’il  fut  arrivé,  il  fit  difloudre  une  bonne  quantité 
de  favon  dans  deux  verres  d’eau?  on  fit  avaler  à  la  malade  ce  favon 
difloutj  il  augmenta  les  douleurs,  comme  elle  le  dit,  6c  elle  le  vomit 
•avec  les  plus  grands  efforts.  Alors  on  eut  recours  aux  huileux  :  on  ef- 
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faya  de  lui  donner  du  bouillon 5  mais  il  fallut  y  renoncer,  parce 
qu’il  excitoit  une  fenfation  douloureufe  très-vive.  Comme  elle  avoit 
une  foif  ardente,  pendant  les  trois  jours  qu’elle  refta  chez  elle,  on 
lui  lit  prendre  du  firop  de  vinaigre,  qui  ne  fit  qu’entretenir ,  ou  même 
aggraver  fes  douleurs»  ce  qui  détermina  à  l’amener  à  l’Hôtel- Dieu  le 
dimanche  8  après  midi*  Aufli-rôt  qu’elle  fût  arrivée,  M.  Du  ha  u  me  (le 
Médecin  du  foir)  lui  fit  adminiftrer  le  looch  chargé  de  terre  abforbantc, 
dont  on  a  parlé»  on  lui  donna  pour  boiflon  une  difiblution  de  gomme 
arabique  j  &  comme  le  bouillon  ordinaire  excitoit  des  douleurs  à  i’ef- 
tomac,  on  lui  en  fit  faire  un  avec  un  poulet  farci  de  femences  froides* 
concafîees,  qui  pafia  fans  faire  la  moindre  fenfation  douloureufe  :  lorf* 
qu’on  préfuma  qu’il  n’exiftoit  plus  d’acide  dans  l’eftomac ,  on  retrancha 
du  looch  la  terre  abforbante,  &  on  enfupprima  l’huile,  parce  qu’elie 
péfoit ,  &  provoquoit  au  vomiflement.  On  fe  contenta  alors 'de  lui 
donner  des  boiflon  s  chargées  légèrement  de  gomme  arabique  ,  puis 
du  lait,  &  la  malade  guérir,  enfin.  Les  progrès  en  ont  été  bien  plus 
lents  dans  ce  dernier  cas,  que  dans  les  deux  précédents,  &C  chez  tous 
les  malades  de  cette  efpece,  que  plufieurs  autres  Médecins  de  i’Hôcel- 
Dieu  ont  traités  avec  les  abforbants ,  toujours  conformément  à  la 
méthode  que  je  publiai  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’ Avril 
1757.  On  ne  fera  fans  doute  pas  étonné,  de  la  lenteur  avec  laquelle 
notre  malade  guérit,  on  doit  être  au  contraire  furpris,  qu’un  eftomac 
déjà  en  très  mauvais  état,  attaqué  par  l’eau-forte,  irrité  par  le  favon, 
&  l’acide  du  vinaigre,  ait  pu  laifler  une  efpérance  de  guérifon j  mais, 
grâces  au  traitement  méthodique,  &C  aux  foins  fcrupuleux  que  les 
Religieufes  mettent  à  faire  exécuter  les  ordres  des  Médecins,  la  malade 
n’a  pas  fuccomhé. 

Il  faut  le  dire  à. la  gloire  des  Adminiflrateurs  de  PHôtel-Dîeu  de  Paris, 
ces  refpeétables  Citoyens,  qui  fe  dévouent  à  préfider  aux  foins  de  cet 
afyle  des  malheureux,  fe  font  fait  la  loi  ,  de  ne  confulter  jamais  la  dé¬ 
pend,  lorfqu’il  efl  queftion  du  foulagement  des  infortunés,  qui  vien¬ 
nent  y  demander  des  fccours  5  les  Médecins  fécondent  des  intentions 
âiiffi  humaines  avec  une  fage  économie.  Ou  eft  l’Hôpiûalj  où  on  don? 
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neroic  des  bouillons  de  poulet  de  i’tfpece  de  ceux,  dont  on  a  parlé? 
Oui,  on  le  dira,  ainfî  que  M.  le  Maréchal  de  Mouchy  *,  qu’il 
n’exifte  nulle  part  un  Hôpital  comme  l’Hôtel- Dieu  ,  où  les  fecours 
font  fans  bornes  ,  6c  où  il  ne  faut  d’autres  titres  que  l’infortune  ,  6c 
la  maladie  pour  y  être  admis  3  que  celui ,  qui  fe  préfente,  foit  Chré¬ 
tien  ,  Juif  ,  ou  Mahométan  ,  qu’il  foit  paflant  ou  domicilié  ,  c’eft 
l’homme  qui  fou  fifre ,  on  lui  tend  les  bras,  &  les  dignes  Religieufes, 
qui  fe  vouent  aux  dégoûtantes  fondions  qu’entraînent  les  foins  qu’elles 
ont  des  foufFrants  ,  s’y  livrent  avec  un  zèle  que  la  piété  feule  peut 
donner.  La  Philofophie  dideroit  inutilement  des  moyens  contre  les 
répugnances,  la  Religion  feule  les  fait  vaincre. 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  je  me  fois  permis  une  digrefîion, 
qui  m’écarte  des  objets  dont  je  me  fuis  propofé  de  parler  3  mais  entraîné 
par  l’hommage  que  je  dois  à  l’Hotel-Dieu  de  Paris,  cet  ancien  6c  refpec- 
table  établifîement ,  je  me  fuis  cru  autorifé  ,  vu  les  circonftances ,  à  faire 
connoître  aux  Ledeurs  ce  que  penfe  de  cet  Hôpital  un  homme 
véridique  ,  qui  ,  depuis  longues  années  ,  y  confacre  fes  talents  6c  fon 
temps  au  foulagement  des  pauvres  malades. 

Je  palTe  maintenant  à  ce  que  j’avois  à  obferver  fur  un  Ouvrage,  qui 
traite  du  moyen  de  remédier  aux  empoifonnemens  par  l’Arfénic. 

De  tous  les  poifons  corroiîfs,  l’Arfenic. eft  un  de  ceux  qui  agit  avec 


*  Des  fentiments  d’humanité  ont  conduit  beaucoup  de  fois  M.  le  Maréchal  de  Mouchy  à  l’Hôte!— 
Dieu.  Un  jour,  qu’il  y  étoit  venu  pour  voir  un  malade  au  fort  duquel  il  s’intéreiïoit,  il  dit  ce 
que  je  viens  de  rapporter  en  traverfantl  les  Salles  de  cette  Maifcn. 

Si  tous  ceux  qui  blâment  le  régime  de  i’Hôtel-Dieu  Sc  la  maniéré  dont  les  malades  y  font  fècourus, 
avoient  fait  comme  M,  le  Maréchal  de  Mouchy,  ils  n’auraient  pas  porté  un  jugement  fi  léger  fur 
cet  utile  écablifiement  :  avant  que  de  prononcer  ,  ils  auroient  cherché  à  connoître  l’efpece  d’hommes 
pour  lefqucls  cet  afvle  eft  établi ,  le  genre  de  fecours  dont  ils  ont  véritablement  befoin  ,  &  mille 
détails  dont  on  ne  peut  être  inftruit  que  par  une  longue  expérience  3  ils  fe  tairoient  fur  l’article 
de  l’air  prétendu  dangereux  qu’on  y  tefpire,  ce  qui.fc  trouve  démenti  par  des  expériences  faites 
avec  foin  par  M.  Sigaud  de  la  Fond,  qui  démontrent  que  l’air  de  l’Hôtel-Dieu  n’cft  pas  méphi¬ 
tique  comme  celui  des  Speftacles ,  qu’on  va  refpirér  tranquillement  pendant  trois  à  quatre  heures. 
On  fait]  qu’au  premier  afpeéf ,  cet  Hôpital  \a  des  ehofes  qui  répugnent  aux  gens  aifés  ;  mais  celai 
qui  veut  porter  un  jugement  impartial,  prononce^-il  d’après  des  répugnances l 
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le  plus  de  promptitude ,  &  dont  la  plus  petite  portion  prife  intérieu¬ 
rement  ,  fous  quelque  forme  que  ce  foit  Se  quelqu’adoucie  qu’elle 
puifle  être  ,  produit  des  effets  plus  ou  moins  rapides  ,  mais  toujours 
fu nettes.  On  ne  fauroic  donc  trop  s’occuper  de  la  recherche  des 
moyens  de  remédier  aux  maux  que  ce  cruel  ennemi  peut  enfanter  5 
a u fîi  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  n’a- 1- elle  jamais  perdu  de 
vue  cet  important  objet  ;  mais  lorfque  quelques  -  uns  de  fes  Mem¬ 
bres  lui  ont  communiqué  des  découvertes,  foit  de  ce  genre  ou  d’une 
autre  efpece  ,  elle  a  toujours  différé  à  les  publier  jufqu’à  ce  qu’elles 
fu  fient  confirmées  par  des  expériences  répétées.  Si  l’Auteur  des  contre¬ 
poisons  de l’Arfenic  ,  du  Sublimé  corrofif,  du  Vert-de-gris  &  du  Plomb, 
avoir  tenu  cette  prudente  conduite  ,  il  fe  feroit  moins  laitte  féduire 
par  les  conféquences  qu’il  a  déduites  de  fes  travaux  chymiques  >  &  il 
cft  à  préfumer  qu’il  ne  feroit  pas  tombé  dans  l’erreur  fur  l’article  des 
effets  du  Réalgar  &  des  autres  Orpimcns.  Mais  tel  ett  le  fort  de  ceux 
qui  fe  livrent  inconfidérément  aux  notions  que  donnent  les  fciences 
&z  les  arts  de  mode  3  la  Chymie  qui,  depuis  environ  un  demi-fiecle, 
ett  de  cette  eipece  ,  faitiilufion  à  ceux  qui  ne  font  pas  en  garde  contre 
1rs  fé'duifants  phénomènes  qu’elle  opere  ,  l’illufion  s’accroît  &  le  Me- 
ci  11  s’égare  fans  s’en  douter.  C’ett  à  cette  caufe  qu’il  faut  attribuer 
ce  que  l’Auteur  dont  je  parle  dit  de  l’Orpiment,  pag.  iyy  ôc  iy8 
de  (on  premier  volume. 

»  J’ai  fait  voir,  dit-il,  que  l’hépar  agiffoit  fur  l’arfenic  par  fa  partie 
o  fuîphnreufe  ■&  piilogittique  ,  &  que  (on  foufre  fe  combinoit  auffi 
»»  intimement  avec  ce  poifpn  par  la  voie  humide,  qu’il  le  pouvoir  faire 
v  par  la  voie  feche  &  fublimatoirej  ce  fait  ne  peut  être  contefté.  Il 
v  réfui te  à  la  vérité  de  ces  combinaifons  même  humides  ,  des  efpeces 
v  d’Orpiiment  ou  de  Réalgar  5  mais  ils  font  fi  furchargés  de  foufre 
s3  &  tellement  adoucis  par  la  maniéré  intime  dont  l’Arfenic  y  ett  cora- 
»  biné,  qu’ils  (ont  hors  d’état  de  nuire.  »  Qui  croiroit,  qu’un  Médecin  s 
d’ailleurs  inttruit,  ofe  avancer  que  l’Orpiment  pris  intérieurement  ne  peut 
nuire  ,  lui  qui  contient  environ  quatre  cinquièmes  d’Arfeniç  ,  lors 
ipeme  que  ce  poifon  ett  le  plus  chargé  de  foufre  ?  Sans  nous  épui-j 
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fer  en  raifonnements  fur  les  effets  que  l’Orpiment  peut  ,  ou  ne 
peut  pas  opérer  fur  les  membranes  de  Peftomac ,  des  inréftins  ,  Se  par 
fon  paffàge  dans  le  fang,  recourons  à  ce  que  l’expérience  nous  apprend  ; 
elle  nous  dira  ,  que  de  quelque  façon  ,  que  ce  poifon  opéré  ,  il 
porte  toujours  des  coups  meurtriers.  Un  Peintre  ,  conduit  par  le 
défcfpoir,  prit ,  pour  s’empoifonner,  de  l’Orpiment  rouge  ou  Réaîgar, 
le  croyant  plus  puiffant  que  l’Orpiment  jaune.  Bientôt  il  eut  des 
envies  de  vomir  ,  ôC  vomit  en  effet  :  il  ne  tarda  pas  à  fentir  des 
douleurs  allez  vives  à  Peftomac  &  dans  les  inteftins,  qui  furent  fuivies 
d’évacuations  par  les  Telles  5  il  avoir  une  foif  qu’il  eflayoit  d  éteindre 
par  une  ample  boifon  d’eau  :  cet  état  détermina  à  l’amener  à  i’Hôtel- 
Dieu  où  il  fut  mis  a  la  Salle  des  fous.  Quoiqu’on  fût  prefque  perfuadé 
qu  il  n  exiuoit  plus  d  Orpiment,  ni  dans  l’eftomac ,  ni  dans  les  inteftins, 
cependant ,  pour  ne  rien  mettre  au  hafard  dans  une  affaire  auffi  délicate , 
on  ie  conduifît  comme  s  il  en  exiftoit  encore,  on  employa  d’abord  les 
huileux  a  forte  dofe ,  ainfi  que  les  mucilagineux,  tant  pour  énerver  l’ac¬ 
tion  du  poifon  ,  que  pour  remédier  à  l’état  fâcheux  des  vifccres  5  &  ayant 
fait  enfin  tout  ce  qui  convenoit  pour  les  débarrafîer  de  ce  cruel  ennemi  5 
on  s  occupa  à  purger  le  fang  de  l’Orpiment  qui  devoit  l’infecter.  Pour  cet 
effet,  on  mit  ie  malade  a  1  ufage  d  un  looch  dans  le  quel  on  fit  entrer  vin ox 
&  îttes  d  hune  effenticile  d  Anis ,  rcmede  ,  que  feu  M.  Payen  ,  Docteur 
de  la  Faculté  de  Pans?  &  Médecin  de  1  Hôtel  -  Dieu  ,  avoit  employé 
avec  un  fucces  confiant  dans  ce  cas  5  ce  médicament,  en  effet,  excita 
ces  Tueurs  qui  évacuèrent  le  poifon  ,  qui  ,  par  fon  féjour  ,  auroic 
obftrue  le  fyfteme  glanduleux ,  &  fur-tout  le  foie.  Feu  M.  Rouelle  aufîl 
veiidique  qu  il  etoit  favant  en  Chymie,  lorfqu’il  parloit  des  Orpiments  s 
ne  manquoit  pas  de  raconter  l’Hiftoire  de  la  fille  de  fon  Tailleur,  qui , 
pour  avoir  pris  de  ce  poifon ,  mourut  d’une  jaunifle  affreufe,  &  dans  le 
marafme.  Le  fils  au  Portier  de  M.  Marquer  de  Bourgade,  âgé  d’envi- 
roc  cinq  ans,  fut  empoifonne,  il  y  afept  à  huit  ans  avec  une  compofition 
d  Arfenic  R  de  fucrc  deftinee  pour  les  fouris  j  il  vomit  quelques 
heures  apres,  alla  beaucoup  a  la  garde-robe  ,  on  lui  adminiftra  des 
huileux,  de  la  theriaque  &  beaucoup  de  boiflon  qu’il  ne  refufoic  pas. 
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parce  qu’il  avoir  une  foif  ardente.  Il  y  avoit  plus  de  24  heures  qu’il  avoît 
pris  le  poifon,  lorfque  je  le  vis  ;  il  avoir  le  regard  incertain,  le  vifage 
pâle,  la  langue  feche,  l’eftomac  douloureux,  ainfi  que  les  entrailles, 
le  ventre  tendu,  le  pouls  petit  6c  fréquent ,  quelques  foubrefauîts  dans  les 
tendons  Sc  des  palpitations  \  ces  fymptômes  effrayants  ne  laiffdienc 

pas  de  doute  fur  les  affreux  ravages  que  Farfenic  avoit  exercés  dans 

*•  *  * 

les  premières  voies,  ni  îur  fon  paffage  dans  le  fang.  Plein  de  con¬ 
fiance  dans  le  looch  avec  l’huile  d’Anis  dont  on  vient  de  parler,  on 
le  donna,  le  malade  eut  des  fueurs  ,  6c  comme  par  enchantement , 
tous  les  accidents  fe  diffiperent  en  trois  ou  quatre  jours  ,  fans  avoir  rien 
fait  de  plus,  que  de  le  mettre  au  lait  pendant  quinze  jours  :  cet  enfant  , 
depuis  ce  temps,  jouit  de  la  fantë  la  plus  robufte.  Si  le  foie  de  foufre, 
ce  remede  fort  dégoûtant  ,  6c  fort  âcre  en  s’uniffant  à  PÀrfenic  fait  de 
l’Orpiment,  6c  conféquemment  un  poifon,  qui,  par  fon  paffage  dans 
le  fang,  donne  naiflance  à  des  maladies  mortelles,  il  faut  en  débar- 
rafler  le  fang,  6c  l’huile  d’Anis  a  cette  propriété*  On  voit  maintenant 
pourquoi  l’Auteur,  dont  nous  parlons,  ne  veut  point  que  l’Orpiment 
fait  un  poifon  3  car  s’il  en  convenok,  tout  fon  fyftême  s’écrouleroit , 
puifque  par  fon  foie  de  fouffre,  il  convertit  I’Arfenic  en  Orpiment. 

On  pourroit  fans  doute  oppofer  à  ce  je  viens  de  dire  ,  que  quelques 
Médecins  affurent  que  Diofcoride  6c  Galien  faifoient  administrer  inté¬ 
rieurement  le  Réàlgar  ,  quoique  tous  deux  le  regardaient  comme  un 
poifon  3  que  les  Peuples  qui  habitent  fous  la  Zone  torride  ou  qui  avoi- 
finent  cette  région,  font  impunément  ufage  de  cette  efpcce d’Orpiment, 
qiflon  die  ne  produire  chez  eux  que  l’effet  d’émétique  ou  d’évacuant  par 
le  bas,  êc  que  les  Chinois  le  mettent  dans  la  claffe  des  purgatifs  ;  h  tout 
ce  qu’on  dit  de  l’ufàge  de  cette  efpece  d’Arfénic  chez  ces  Peuples  eft 
vrai,  les  luîtes  n’en  iont-elles  pas  funeftes?  Si  le  Réalgar  n’eft  pas  un 
poilon  pour  eux  ,  la  conftitutior:  qui  dépend  du  climat,  le  climat  même 
qui  favorife  la  tranfpiration  ,  11e  met-il  pas  à  l’abri  des  fuites  meurtrières 
que  ce  ponoo  pourroit  avoir  ?  puifque  nous  obfervons  que  dans  le  nôtre  , 
le  lang  ne  peut  etre  débarraffé  de  ce  minéral 'que  par  des  fureurs. 

fuppofant  que  le  Réalgar  ne  foi  t  pas  un  poifon  chez  les  Orien¬ 
taux  > 


SUR.  QUELQUES  PREPARATIONS,  &c.  6* * 

taux  ,  il  efl  confiant  que  les  Médecins  ont  obfervé  de  tous  les  temps 
que  les  Orpimens  ont  été  perfides  dans  nos  climats. 

Ce  ne  fut  pas  à  des  conjedfcures  ni  à  l’empirifme  que  M.  Payen 
dut  le  choix  qu’il  fit  de  l’huile  d'Anis  ,  pour  remédier  aux  maux 
que  peut  faire ,  n'importe  quel  Arfenic  *  introduit  dans  la  malle 
du  fang  :  un  Praticien  fage ,  tel  qu’il  étoit,  ne  pouvoit  établir  dej 
vues  curatives  que  d’après  une  combinaifon  des  effets  de  1* Ar¬ 
fenic  »  tant  fur  nos  folides  que  fur  nos  fluides,  de  l’impreffion  fâcheufe 
que  les  nerfs  reçoivent  de  ce  poifon,  de  la  route  que  la  Nature  prend 
pour  en  débarraffer  le  fang  ,  indiquée  par  une  éruption  cutanée  , 
qui  fait  préfumer  que  c’eft  par  les  organes ,  qui  fervent  à  la  tranfpi- 
ration  &  aux  Tueurs  ,  que  ce  minéral  doit  fortir ,  &.  de  la  vertu  qu’a 
l’Ànis  d’en  purger  le  fang  par  cette  voie,  propriété  reconnue  5c  publiée 
par  Avicenne  *,  ainfi  que  le  répété  Hardouin  dans  fon  Traité  de 
Venenis  **. 

La  conduite  que  tenoient  ceux  qui  employ oient  les  Arfenics  en 
topiques  ,  mit  encore  fur  la  voie  des  moyens  de  combattre  les 
effets  de  ce  poifon.  Ceux  qui  fe  fervoient  du  Réalgar  en  cataplafme, 
pour  le  traitement  du  Cancer,  tel  qu’Engeler,  comme  le  dit  Kœnig 
dans  fon  régné  minéral  ,  «  faifoient  prendre  avant  &  pendant  le  trai- 
tement  des  remedes  qui  excitoient  des  Tueurs  pour  faire  fortir  du  fang 
55  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  de  vénéneux.  » 

M.  Payen  fit  donc  choix  de  i’Anis  pour  opérer  ce  qu’il  fe  pro- 
pofoit  :  il  favoic  que  les  propriétés  de  cette  femence  font  dues  à 
une  huile  effencielle ,  qui  réunit  des  vertus  fudorifiques  5c  calmantes 
au  delà  de  ce  qu’on  avoit  encore  vu  ,  qu’elle  eft  cordiale  fans  être 
incendiaire,  tranquillifante  fans  avoir  les  inconvéniens  des  fomniferesj 
que  de  tout  temps  les  Médecins  avaient  reconnu  qu’elle  modéré  l’acri¬ 
monie  des  purgatifs,  fans  en  énerver  faction  ",  que  la  partie  réfineufe 
des  bois  fudorifiques  eft  adoucie  par  l’Anis  ,  que  les  Praticiens  font 


*  Anifum  expellit  nocumentum  venenorum  &  venenojorum.  In  fuo  Canene  Medicinœ •  L'ibr.  z9 „ 

*  *  Tratt,  2°.  Cap.  de  Anift>. 
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toujours  entrer  dans  les  baillons  compofées  avec  ces  fortes  de  médi- 
camcns  5  2e  qu’enfin,  comme  le  dit  Van  Helmont,  cette  efpece  d’Alexi- 
pharmaqne  eft  le  confolateur  des  eftomacs  2c  des  inteftiirs  irrités. 

Les  tentatives  que  fît  M.  Payen  ,  tant  à  PHotol-Dieu  que  dans  la 
Ville,  pour  purger  le  fang  des  empoifonnés  par  les  Arfenics,  au  moyen 
de  l’huile  d’Anis ,  furent  fui  vies  des  plus  heureux  fuccès.  On  a  marché 
fur  les  traces  de  cet  habile  Médecin  ,  qui  avoir  profité  des  vues  des 
Auteurs  déjà  cités  2e  de  celles  de  Galien,  de  Rafes,  d’Albucafis  8c 
d’naly-Abas  5  pouvoit-on  fuivre  un  meilleur  guide  ? 

L  Auteur  des  contre- poifons  trouvera  fans  doute  fingulier  qu’on 
oie  contredire  ce  que  quatre  CommifTaires  nommés  par  la  Faculté  ont 
approuvé  5  mais  tels  font  les  antiques  2c  louables  ufages  de  notre 
Compagnie ,  de  permettre  à  chacun  de  fes  Membres  de  réfuter  1  avis 
de  ceux  dentr’eux  ,  qui  fe  feroient  trompés  en  fait  de  doctrine  ;  on 
n  en  conçoit  point  de  reflentiment  >  toujours  occupés  du  bien  public  y 
nous  favons  lui  facriher  tout  amour  propre. 

On  s’eft  reftreinc  dans  des  bornes  étroites  fur  l’article  des  poifons , 
dont  on  vient  de  parierai  il  eût  été  impofîîbîe  d’ailleurs  de  dire  des 
choies  plus  lumineufes,  que  celles  dont  M.  Saliin,  notre  illuftre  Con¬ 
frère,  doit  vous  entretenir  5  fes  travaux  font  neufs  2c  très-dignes  de  la 
capacité  que  nous  lui  connoifîbns. 


Voyez  fur  cet  Ouvrage  l’extrait  &  les  réflexions  des  Auteurs  du  Journal  de  Médecine, 
(Août  *778.) 
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R  É  F  L  EXIONS 

Sur  les  phénomènes  au  a  préfentés  le  Cadavre  du  Sieur 
de  la  Motte  fils  ,  empoifionné  par  Defrues  ;  fur  le 
Procès-verbal  qui  en  a  été  dre (fié ,  &  fur  les  effets  de 
quelques  Poifions  *„ 

L  e  cadavre  du  (leur  de -la  Motte  fils  avoic  été  inhumé  le  i  6  Février 
1 777  ?  dans  le  cimetiere  de  la  Paroifîe  de  Saint  Louis  de  Verfailles. 
Il  fut  exhumé  le  23  Avril  fuivant,  par  cpnféquent  foixante-fept  jours 
après  fon  inhumation. 

Le  fu aire  l’intérieur  du  cercueil  étoient  fecs.  Le  cadavre  avoit 
ponfervé  la  texture ,  l’élafticité  6c  à  peu  près  la  blancheur  de  la  peau. 
Le  nez  6c  la  bouche  étoient  remplis  de  mucus  fanguinolent  dedeché. 
Sur  le  vifage ,  le  col  ,  le  haut  de  la  poitrine  6c  des  épaules  avoit 
germé  une  allez  grande  quantité  de  petits  vers  ou  points  vermineux, 
qui  ,  privés  ou  manquant  d’humidité,  n’avoient  pu  fe  développer  6c 
prend; e  leur  accroifîement  naturel  ( A )  auffi  l’épiderme,  le  corps 
m  queux  &  papillaire  qui  revêtent  ces  parties  étoient  dans  le  premier 
degré  de  momification  (  Ë  ).  Il  ne  s’exhala  à  l’ouverture  du  bas-ventre 
que  l'odeur  d’un  cadavre  frais  5  le  péritoine ,  1* épiploon  étoient  peu  altérés. 
Les  vifceres  ,  à  l’exception  du  défordre  que  nous  allons  décrire  ,  étoient 
tels  qu’ils  fe  préfentent  quarante-huit  heures  après  la  mort ,  puifqu’ils 
avojent  confervé  leur  texture  ,  leur  confiftance  &  leur  couleur  naturelles. 

Eft-il  extraordinaire  que  ce  cadavre  fe  foit  confervé  foixante-  fcpt 
jours  dans  la  terre  fans  avoir  été  détruit  en  partie  par  la  putréfa&ion? 
eft-  il  merveilleux  qu’il  ait  confervé  jufqu’aux  traits  qui  l’ont  main¬ 
tenu  reconnoiflable  ?  Examinons  rapidement  cette  queftion. 


*  Par  M.  SalliNj  DoCteur- Régent ,  &  Profeflèur  déligné  des  Ecoles. 
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Tout  le  mois  de  Mars  fut  fec  6c  beau  5  celui  d’Avril  fut  froid 
&  variable  ,  le  vent  nord-oueft  fouffloit  ,  il  y  eut  des  pluies  froides 
&  orageufes.  Le  cimetiere  dans  lequel  ce  cadavre  fur  inhumé  eft 
fitué  fur  une  hauteur  à  mi-côte  ,  expofé  au  nord-nord-ouell ,  abrité 
du  midi  par  la  colline  6c  la  foret  qui  l’entourent  du  levant  d’hiver  au 
fud-oùefr.  Son  fol  eft  pur  fable,  mêlé  à  très-peu  de  glaife.  Chaque 
cadavre  renfermé  dans  un  cercueil  y  eft  inhumé  à  part  dans  une  folle 
particulière  de  deux  à  trois  pieds  de  profondeur  j  &  les  folles  y  font 
éloignées  les  unes  des  autres  de  deux  pieds ,  environ. 

Perfonne  n’ignore  que  le  labié  a  la  propriété  de  maintenir  la  texture 
des  corps.  Cette  propriété  eft  tous  les  jours  confirmée  par  nos  Jardiniers, 
qui  n’emploient  que  ce  moyen  pour  confervt  r  les  légumes  dans  leur  fraî¬ 
cheur  ï  moyen  adopté  aulfi  par  quelques  Nations  pour  conlerver  leurs 
vianeies.  Nous  croyons  inutile  de  développer  le  méchanifme  de  cette 
propriété  appartenante  aux  phénomènes  des  tuyaux  capillaires.  Il  cil 
donc  naturel ,  d’après  cette  expofition  ,  que  ce  cadavre,  inhumé  dans 
le  fable  ,  ait  été  à  l’abri  de  la  putréfaèlion  j  il  n’y  a  donc  rien  de 
merveilleux  qu’il  ait  encore,  après  cet  efpace  de  foixante-fept  jours, 
confervé  les  traits  allez  prononcés  pour  être  reconnu  juridiquement  5 
6c  fur  le  champ,  par  fix  témoins,  comme  étant  celui  du  fieur  de  la 
Motte  fils»  d’une  taille  avantageufe ,  gros,  bien  conftirué ,  _6c  âgé 
d'environ  dîx-fept  ans. 

PROCÈS-VERBAL . 

«No  u  s  n’avons  obfervé  à  l’extérieur  ,  ni  plaies  ,  ni  fra&ures  ni 
53  contu fions ,  feulement  un  commencement  de  putréfaélion  (C)de  l’épi- 
55  derme  du  corps  papillaire  6c  muqueux  de  la  face  ,  du  col  6c  du 
55  haut  de  la  poitrine  êc  des  épaulés.  Après  avoir  fait  l’ouverture ,  nous 
53  avons  trouvé  l’ellomac  exceffivement  diftendu  5  à  lextérieur  fes  mem- 
5*  branes  enflammées  ,  légèrement  6c  par  places,  mais  décidément, 
33  vers  le  pilor  6c  le  duodénum  ;  les  intellins  grêles  ,  très  -  diftendus , 
53  les  gros  intellins  dans  leur  état  naturel. 
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55  Après  avoir  enlevé  l’eftomac  ,  cous  avons  remarqué  la  rate  gorgée 
55  de  (an g  ,  8c  près  du  double  de  ion  volume  5  le  foie  aulTi  très-volu- 
>5  mineux  ,  gorgé  de  fang  ,  fon  parenchyme  ayant  fa  couleur  Sc  fa 
»  confiftance  naturelles 5  les  membranes  feulement  qui  recouvrent  fa 
15  partie  convexe,  &  la  portion  du  diaphragme  qui  les  revêt,  gangre* 
55  nées  8c  fans  adhérence  5  les  poumons  gorgés  de  fang ,  la  baie  du 
55  lobe  inférieur  du  poumon  droit  enflammée  ,  adhérente  &  gangrenée 
55  par  partie  >  le  cœur  flétri,  ridé  8c  vide  de  fang  >  i’œfophage  iëgé- 
>5  renient  phlogofé  à  la  face  interne  de  fa  partie  inférieure. 

55  L’eilomac  ouvert,  nous  y  avons  trouvé  quelques  cuillerées  d’une 
55  matière  brun  rougeâtre  de  la  confiffcance  d’une  bouillie  très-claire  (D), 
15  fa  membrane  veloutée  noire  par  ondes,  brûlée,  détruite  6cdîfïbute, 
55  s’enlevant  avec  le  doigt  comme  une  mucofité  qui  auroit  été  appli- 
15  quée  fur  fa  membrane  nerveufe  ,  qui,  à  raifon  de  fa  blancheur, 
55  nous  parut  faine,  pour  la  plus  grande  partie  ;  les  membranes  du 
55  petit  cul-de  fac  étoient  fort  enflammées  8c  tachetées  de  gangrené,  8c 
55  le  pylor  rétréci. 

55  Nous  ouvrîmes  le  duodénum  êc  environ  deux  pieds  du  jéjunum , 

»  nous  remarquâmes  leur  membrane  veloutée  ,  moins  difloute  6c 

15  détruite  que  celle  de  l’eflomac,  6c  enduite  de  cette  même  fubftance 

55  brun-rougeâtre  contenue  dans  le  ventricule ,  mais  plus  gluante  8c 
55  plus  tenace.  De  diftance  en  diftance  nous  fîmes  des  feèlions  aux 

55  inteftins  jéjunum  8c  ïleum  }  nous  y  avons  obfervé  les  mêmes  phé- 

55  nomenes  ,  mais  avec  moins  d’intenfité  ,  8c  ce  en  raifon  de  leur 

>5  éloignement  de  l’eftomac.  Les  gros  inteftins  depuis  le  caecum  étoient 

>5  pleins  8c  enduits  de  matières  fécales  glaireufcs  5c  jaunâtres.  Le  méfen- 

»  tere,  les  reins,  la  capfule  de  glilEon  ont  été  trouvés  à  peu  près  dans 

5>  leur  état  naturel.  55 


PREMIERE  PARTIE. 


Pour  porter  un  jugement  dans  une  affaire  auffi  délicate,  je  crus 
qu’il  étoit  néceflfaire  ,  afin  de  déterminer  la  caufe  de  tous  ces  défordres ? 


i 


7o  REFLEXIONS 

d’en  fu ivre  les  liaifons  ,  d’en  examiner  fcrupuleufement  la  marche; 
&  d’être  conduit  ainfi  par  leurs  traces  au  foyer  d’où  ils  dérivoienrj 
Je  confidérai  d’abord  le  cœur  ,  a  (Tu  ré  que  fa  paralyfie  ne  doit  produire 
qu’un  engorgement  fanguin  dans  tous  les  vifeeres  (ce  que  nous  avons 
obfervé  ).  De  ce  qu’il  écoit  flafque ,  rîdé  &  vide  de  fang ,  je  conclus 
qu’il  ne  pouvoir  être  le  foyer  que  je  cherchois  ,  puifque  ce  défordre 
n’eft  &  ne  peut  être  que  fympromatique. 

Je  confidérai  enfuite  que,  dans  Yhepatitis ,  on  obferve  fouvent  dans 
l’ouverture  des  cadavres  les  membranes  du  foie  gangrenées  5  mais  dans 
cette  circonftance  la  gangrené  eft  conftamment  accompagnée  de  traces 
d’inflammation  ,  de  débris  de  fuppuration,  d’adhérence,  &  le  foie  eft 
toujours  plus  ou  moins  altéré. 

Je  confidérai  encore  que  dans  une  efpece  de  fièvre  arthritique  gan- 
greneufe,  qui  régna  épidémiquement  il  y  a  quelques  années  à  Paris  *, 
j’avois  obfervé  que  quand  l’humeur  morbifique  fe  portoit  lur  le  foie, 
fes  membranes  ,  comme  dans  notre  lu  jet  ,  étoient  gangrenées ,  (ans 
traces  d’inflammation  ,  de  fuppuration  &  fans  adhérence  ,  quoique 
çette  gangrené  s’étendit  jufque  fur  les  vifeeres  voifms  ;  mais  auiTi  nous 
avions  obfervé  que  le  parenchyme  du  foie  étoit  conftamment  plus  ou 
moins  gangrené  ,  &  que  quelque  fût  le  vifeere  frappé  de  ce  virus  gan¬ 
gréneux  ,  il  ne  préfemoit  à  finfpeétion  de  l’Anatomifte  aucun  delà-? 
brement  fympromatique  j  phenomene  extraordinaire,  qui  induiroit  à 
penfer  que  ie  virus  auroit  détruit  comme  lur  le  champ  l’irritabilité  de 
ces  viieeres  en  portant  fon  action  fur  les  nerfs. 

Ces  afFeêliôns  du  cœur  ëc  du  foie  ,  ainfi  que  celles  du  diaphragme 
&  du  poumon  ,  ne  pouvant  jamais  produire  cette  chaîne  part.culiere 
d’accidens  que  nous  avons  décrits  ,  nous  ne  pouvions  donc  les  envi- 
fager  comme  étant  le  foyer  que  nous  cherchions, 

je  confidérai  enfin  que  fi  je  pouvois  me  démontrer  que  tous  ces 
accidenSjOu  comme  figues  ou  comme  fymptômes ,  pris  colleétivcmcnc, 
devaient  eftèntiellement  leur  origine  à  une  affeétion  de  l’eftomac ,  ôc 


Nous  avons  renvoyé,  a  la  £n  des  notes,  quelques  obfervations  qui  caraclérifent  cette  épidémie. 
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que  l’Anatomie  raifonnée  me  le  prouvât ,  je  me  croirois  en  droit  de 
juger  que  ce  vifcere  étoit  le  foyer  de  tous  ces  défordrcs. 

Le  développement  de  cette  queifion  exige  que  nous  parcourions 
les  corrcipondances  nerveufes  &  dire&es  de  ce  vifcere.  L’anatomie 
démontre  que  fa  membrane  veloutée  eft  prefqu’entiérement  formée 
par  les  nerfs  ftomachiques  fupérieur  &  inférieur  qui  font  un  prolon¬ 
gement  de  la  huitième  paire  ,  ce  qui  établir,  nécefiairement  la  plus 
grande  dépendance  entre  le  cœur  &:  l’effomac ,  de  maniéré  qu’il  n’eft 
point  d’affedion  à  l’un  que  l’autre  ne  foie  plus  ou  moins  léfé  dans 
fés  fo  étions  j  dépendante  connue  6c  décrite,  depuis  Hippocrate  dans 
le  Ca/diogmos ,  par  toutes  les  Sectes  de  la  Médecine  ,  &  confirmée  par 
les  propres  expériences  de  J.  J.  Wepfer,  inférées  dans  fon  excellent 
Traité  de  Cicutâ  aquaticâ  (E).  Ii  n’y  a  donc  aucun  doute  fur  la  dépe-n- 
dance  mutuelle  entre  ces  deux  vifeeres. 

Mais  les  nerfs  ftomachiques  ne  concourent  pas  feuls  à  la  ftruéhire 
de  la  membrane  veloutée  de  l’eftomac  •,  nous  trouvons  encore  une 
nouvelle  correfpondance  fournie  par  le  ganglion  ferai  -  lunaire  droit, 
d’où  part  une  gerbe  nerveufe,  qui,  fe  portant  à  la  partie  inférieure 
de  l’eftomac ,  concourt  auffi  à  la  ftruéture  de  la  partie  inférieure  de  fa 
membrane  veloutée  ,  d’où  elle  vâ  ramper  fur  les  membranes  qui  recou¬ 
vrent  la  partie  convexe  du  foie,  pénétré  le  diaphragme,  ens’anaftomofànc 
avec  te  diaphragmatique ,  &;  fe  perd  dans  la  bafe  du  lobe  inférieur  du 
poumon  droit. 

E11  décrivant  la  diftribution  de  cette  gerbe ,  Ton  voit  comment  fe 
développe  la  marche  &  la  liaifon  des  défordres  fymptbmatiques  que  nous 
avons  obfervés ,  Sc  comment  elle  conduit  au  foyer  que  nous  cherchons. 

La  marche  régulière  de  ces  défordres  fymptomatiques  m’avoit  fou- 
vent  frappé  dans  les  ouvertures  que  j’ai  faites  &  dans  les  obferva  rions 
anatomiques  que  j’ai  lues  >  entraîné  par  ce  phénomène  des  correfpon- 
dances  nerveufes  ,  je  m’étois  depuis  long- temps  occupé  à  les  fuivre 
&  à  m’en  rendre  raifon  5  mais  l’étendue  de  cette  matière  &:  la  cir- 
conftance  me  bornent  nécefiairement  ici  aux  réfultats  qui  peuvent 
fervir  à  mon  fujec ou  qui  naturellement  en  dérivent. 
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Pour  éclaircir  cette  fécondé  liaifon  nerveufe ,  nous  obferverons  que 
les  dépôts  fl t u é s  à  la  partie  concave  du  foie  (F),  que  1  hydropihe 
enkillée  dans  la  duplicatufe  de  la  membrane  qui  recouvre  cette  partie 
du  foie  (G),  que  les  grandes  vomiques  dans  ce  vifcere  ,  endémiques 
aux  indes  (H),  que  les  maladies  de  la  véficule  du  fiel  (I)  du  rein 
droit  &  de  fon  uretère  ,  ne  communiquent  aucune  léflon  fympto- 
matique  directe  à  l’eilomac,  &c3  mais  que  les  membranes  qui  recouvrent 
la  partie  convexe  du  foie  fe  trouvent  rarement  altérées  ,  fans  que  celles 
de  i’effomac  ne  foient  plus  ou  moins  léfées ,  &  vice  verfa  (K). 

D’après  ces  obfervations  anatomiques  qui  m’avoienc  frappé  ,  & 
qui  fe  trouvent  confirmées  par  celles  de  Blancard  ,  "Wepfer,  Bontius  , 
DoJonée  ,  Devaux  (L),  &c.  on  pourroit  induire  des  phénomènes  des 
c o r r e f p o n d a n c e s  nerveufes. 

i°.  Que  cette  gerbe,  que  je  viens  de  décrire,  quoique  formant 
en  partie  les  plexus  cœliaque  &  hépatique  ,  n’étend  cependant  point 
fes  liaifons  à  la  totalité  de  ces  plexus,  &  que  l’anaftomofe  n’eft  qu’ap¬ 
parente  ,  puifquc  les  parties  fur  lefqueiics  ces  plexus  jettent  des 
rameaux  nerveux  n’écoient  point  léfées. 

2.0.  Que  les  ganglions  formeroient  comme  autant  de  barrières  à 
la  propagation  de  l’irritabilité  nerveufe ,  comme  un  noeud  qui  inter¬ 
cepterait  le  prolongement  de  leur  aéfcion  ou  la  continuité  de  leur 
rapport,  &  que  les  nerfs  qui  s’y  jettent  ne  s’y  confondroient  point, 
puifqii’un  autre  faifeeau  nerveux  fortant  du  même  ganglion  femi- 
lunaire  droit ,  lequel  donne  aufîi  origine  à  la  gerbe  que  nous  venons 
de  décrire  ,  ce  faifeeau  ,  dis-je  ,  qui  ,  après  avoir  donné  quelques 
rameaux  au  duodénum  5e  avoir  formé  un  raifeau  qui  embrafle  la 
veine-porte  pénétré  avec  elle  par  la  capfuie  de  Gliflon  dans  le  foie  , 
parole  cependant  n’avoir  avec  notre  gerbe  aucune  dépendance  mu¬ 
tuelle  ,  ç’efè  ce  que  démontrent  les  grandes  vomiques  du  foie ,  les 
depots  5t  les  hydropifies  enkiftées  fitués  à  la  partie  concave  de  ce 
vifcere,  iefquels  ne  communiquent  aucune  léfion  fymptomatique  à 
l’eflomac,  au  diaphragme,  tkc.  C’eff  ce  qu’on  peut  encore  prouver 
par  les  aîTeclions  du  rein  droit ,  comme  je  l’ai  démontré  par  une  obfer- 

vation 
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Vation  particulière  dans  une  de  nos  Affemblées  pratiques  ,  dites  Prima 
metifis.  Cette  nouvelle  fonction*  que  j’attribue  aux  ganglions,  d’après 
ces  faits  anatomiques ,  paroit  encore  fe  confirmer  par  les  découvertes 
du  célébré  Lancifi  fur  leur  organifation  (  M  ). 

30.  Enfin,  on  pourroît  encore  induire  des  phénomènes  des  corref- 
pondances  nerveufes ,  que  la  gangrené  feroit  peut  être  l’effet  d’une 
affeélion  furies  nerfs ‘  puifque  ,  pour  le  plus  fouvent,  elle  s’annonce, 
fe  propage  &  s’étend  en  fuivant  la  direction  des  nerfs  ,  jufqu’à  ce 
que  le  fphacele  ait  tout  confondu  (N). 

Nous  nous  arrêtons  à  ces  (impies  apperçues,  qui  dérivent  &  qui 
tiennent  à  notre  fujet  ;  parce  que  l’étendue  de  ces  rapports  nerveux  , 
développés  d’après  les  phénomènes  qu’offre  la  Nature  dans  les  mala¬ 
dies,  excéderoit  néceflairement  les  bornes  qu’exige  un  Mémoire  dans 
cette  circon fiance. 

Enfin  ,  pour  éclaircir  encore  davantage  ces  liaifons  nerveufes  de  l’ef-! 
tomac  ,  nous  ajouterons  aux  obfervations  anatomiques  ,  la  connoiffancc 
qu’en  avoient  déjà  les  trois  plus  anciennes  Sectes  de  la  Médecine  ,  ils 
la  dévoient  à  leur  méthode  d’obferver  tons  les  figues  &  les  fymptômes 
qui  caraétérifent  ou  qui  accompagnent  les  maladies.  Nous  penfons  que  ce 
n’eft  que  par  ce  confenfus  que  l’on  pourra  apprécier  le  reproche 
,  que  fait  Cœlius  Aurelianus  à  la  feéte  des  Empiriques  ,  d’avoir  placé 
le  fiége  de  la  Cardialgie ,  tantôt  dans  les  orifices  de  l’eftomac ,  dans 
la  cavité  de  ce  vifcere  ,  tantôt  dans  le  cœur,  dans  le  poumon  ,  fur  le 
foie  5  puifque  Cœlius ,  comme  on  le  voit,  ne  parcourt  que  les  vifceres 
fournis  aux  correfpondanccs  nerveufes  que  nous  venons  de  décrire  (q). 

Ainfi,  les  défordres  de  l’eftomac  connus,  fes  correfpondanccs  ner¬ 
veufes  établies,  la  liaifon  des  accidens  développée ,  tout  enfin  confirme 
que  c’eft  dans  ce  vifcere  qu’il  faut  chercher  le  fiége  des  phénomènes 
que  nous  avons  obfervés. 

Parcourons  maintenant  les  maladies  idiopathiques  de  l’eftomac  , 
obfervons  fi  elles  préfentent  les  mêmes  phénomènes  dont  nous  cher¬ 
chons  la  caufe. 

Le  Stomachitis ,  la  Cardialgie,  la  Fièvre  fvncopale  des  Arabes,  n’of- 
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frent  jamais  l’efpece  de  défordres  que  nous  avons  décrits  >  puifque 
toutes  les  membranes  de  ce  vilcere  Font  alors  affectées  de  la  plus  forte 
inflammation  ,  &  qu’elles  ne  l’étoient ,  dans  notre  fujet ,  que  légère^' 
ment ,  &  feulement  par  places.  On  ne  pourra  pas  non  plus  attribuer 
ces  aceidens  à  quelques  affections  lentes  5  dans  lefqnelles  on  trouve 
l’eftomaCj  avec  des  taches  gangreneufes,  ôc  quelquefois  perforé  :  comme 
dans  le  choletitis ,  le  fchirre  du  foie,  du  pancréas  ,  des  glandes  de 
Brunn,  &c.  parce  que  ces  effets  montrent  évidemment  leurs  caufes> 
&  ne  laifïent  aucun  doute  fur  l’origine  de  ces  défordres. 

Il  réfulte  donc  que  la  membrane/  veloutée  de  l’effomac  ,  noire  pat 
ondes,  brûlée,  difîoute  &  s’enlevant  avec  le  doiçrt,  comme  une 
mucofité,  qui  auroit  enduit  la  membrane  nerveufe  qui  parut  faine , 
pour  la  plus  grande  partie  j  que  les  délâbremens  fymptomatiques  des 
vifeeres  avec  lefquels  cette  membrane  veloutée  a  une  dépendance 
nerveufe  dire&e  >  que  i’impoflibilité  à  chacun  de  ces  défordres  fymp¬ 
tomatiques  d’imprimer  fur  cette  membrane  veloutée  le  ravage  que 
nous  y  avons  obfervé ,  conftatent  que  la  membrane  veloutée  de  l’ef- 
tomac  eft  &  qu’elle  doit  être  le  foyer  propre  que  nous  cherchons  5 
bien  plus  5  de  ce  que  la  nature  ne  peut  jamais  occafionner  par  aucun 
de  fes  écarts ,  l’efpece  de  deftruétion  que  nous  avons  obfervée  fur 
cette  membrane  ,  il  refaite  encore  que  ce  défordre  particulier  d’où, 
émane  cetre  chaîne  d’accidens ,  eft  &  ne  peut  être  que  l’effet  d’une 
fubltance  étrangère  8c  corroflve. 

Nous  pourrons  donc  conclure  que  la  Nature  ,  en  nous  conduifant  par 
l’Anatomie  raifonnée  ,  par  les  rapports  nerveux  au  foyer  que  nous  cher¬ 
chions  ,  nous  a  encore  démontré  les  traces  indubitables  du  poifon, 
comme  fl  ce  foyer  eût  ici  reçu  du  fceau  de  la  juflice  de  Dieu  l’em¬ 
preinte  innéfaçable  du  crime  ,  ce  que  nous  avions  à  éclaircir. 

Il  nous  refte,  pour  completter  nos  recherches  à  dévoiler  l’efpece 

de  poifon  qui  a  pu  &  dû  produire  les  défordres  que  nous  avons 
décrits. 
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SECONDE  PARTIE . 

Dans  le  nombre  des  fubftances  nuifibles  à  l'homme ,  il  en  eft  qui 
le  font  effentiellement  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  par  leur  nature  j  d’autres  qui 
acquièrent  fpontanément  cette  qualité  délété. e  ;  d’autres  enfin  qui  ne 
le  deviennent  que  par  les  circonflances.  En  nous  renfermant  dans  la 
première  clafTe  ,  nous  n’y  parcourrons  que  les  fubftances  qui  s  par 
Jeur  aftion ,  peuvent  produire  des  effecs  analogues  à  ceux  que  nous 
avons  obfervés. 

Parmi  ces  fubftances  meurtrières,  PArfenic  efb  celle  qui  fe  préfente 
d’abord,  &  comme  le  plus  puiflant,  &  comme  le  plus  connu  des  poi- 
fons.  Employé  dans  les  Arts,  il  devint  un  objet  de  commerce}  mais 
les  accidens  multipliés  qu’occafionnoit  la  méprife  ,  l’ufage  criminel  que 
des  monftres  en  failoient  ,  déterminèrent  bientôt  les  Magiftrats ,  fans 
cefTe  occupés  de  la  sûreté  publique  ,  à  donner  des  Réglemens ,  qui  „ 
quoique  très-fages,  n’ont  cependant  pu  empêcher  qu’il  ne  fe  commît 
quelquefois  de  ces  crimes,  d’autant  plus  horribles,  qu’ils  font  commis 
dans  le  fecret.  Le  Plomb,  le  Cuivre,  plus  lents  dans  leurs  effets,  6c 
plus  aifés  à  reconnoître ,  les  rendent  moins  fufpeôts  5  mais  le  fublimé 
corrofif,  fi  analogue  à  PArfenic,  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
L’on  lent  combien  il  eft  important  de  développer  les  lignes  &  les 
fymptômes,  tant  communs  que  particuliers  des  poilons  ,  d’obférver  avec 
foin ,  fur  les  cadavres  ,  les  traces  de  leurs  effets  délétères  ,  pour  être  en 
état,  comme  Médecin,  de  porter  des  fecours  ou  dinftruire  les  Ma* 
giftrats  chargés  de  pourfuivre  &  de  punir  les  coupables. 

i°.  L’Arfenic,  pris  à  médiocre  dofe ,  enflamme  les  membranes  de 
l’eftomac  &  excite  une  éruption  à  la  peau  ;  pris  à  plus  forte  dofe , 
il  les  gangrené,  fous  forme  feche ,  il  cautérife  èc  perfore  ce  vifeere. 
i°.  Les  Ranunculi  enflamment  la  totalité  de  l’eftomac  i  la  Man» 
^  dragore  étend  fon  inflammation  à  la  gorge  i  l’Opium  à  la  bouche  3 
&  ,  comme  PArfenic ,  il  excite  une  éruption  à  la  peau  plus  prompt 
çement  ôc  très- différente. 


Kij 


■JS  REFLEXIONS 

3°.  La  Bella-dona ,  la  Ciguë  portent  un  impreflion  plus  marquée 
fur  le  fond  du  grand  eul-de-fae  de  l’eftomac  ,  6c  le  rein  gauche  eft 

sD  kJ 

plus  ou  moins  affecté. 

N’ayant  point  obfervé  de  pareils  défordres  fur  le  cadavre  du  fils  du 
Leur  de  la  Motte ,  nous  n’avons  pu  foupçonner  ces  fubftances.  Mais 
en  confidérant  la  maniéré  d’agir  du  Sublimé  corrofif  fur  les  corps 
vivans,  tant  par  l’expérience  journalière  que  nous  fournit  la  Chirurgie 
en  l’employant  comme  efearotique  ,  que  par  fes  effets  pris  intérieumenc 
comme  anti-vénérien  ,  j’ai  été  conduit  à  foupçonner  que' ce  pourroic 
être  ce  fel  métallique  qui  aurait  produit  les  phénomènes  que  nous 
avons  rapportés ,  6c  dont  nous  cherchons  la  caufe. 

Amanita*  Vedel  écrit  qu’au  commencement  du  fiecle  dernier,  l’on  Fai  loir 

tes  materiez  _  J 

mdiex.  ufage  de  la  folution  du  Sublimé  corrofif  dans  l’eau  diftillée  ,  pour  brûler 
6c  détruire  les  polypes  du  nez.  Ce  remede  abandonné  fut,  il  y  a  quelques 
années  ,  employé  à  Paris  comme  un  lecret  pour  le  même  ufage.  Dans 
la  vue  de  me  rendre  raifon  de  fon  effet ,  j’ai  obfervé  la  maniéré  dont  il 
attaque  les  excroiflaaces  charnues ,  appellées  ,  de  leur  figure,  verrucæ  9 
porri  venerei.  Après  avoir  fait  plonger  6c  retirer  d’une  folution 
de  Sublimé  corrofif  dans  de  l’eau  diftillée  les  parties  qui  en  étoienc 
depuis  long  -  temps  baignées,  elles  paroifioient  entièrement  enduites 
d’une  matière  blanchâtre  qui  fe  diflipe  allez  promptement,  par  l’hu¬ 
meur  que  fournirent  leurs  vailfeaux  exhalans  ,  fans  y  biffer  aucune 
impreflion  ,  les  excroiftances ,  privées  de  ces  vailfeaux  par  leur  inorga- 
nilation  ,  confervent  cet  enduit  qui  les  brûle  d’abord  par  leur  Commet  j 
mais  il  eft  très-rare  que ,  par  ce  moyen,  on  détruife  leurs  anciennes 
racines ,  parce  qu’elles  font  perpétuellement  arro fées  de  cette  humeur 
de  la  tranfpiration  qui  rediflout,  enleve  6:  diflipe  cette  fubftancc  cor- 
rofive  avant  qu’elle  ait  pu  opérer  fon  effet  :  il  en  a  été  de  même  des 
polypes  du  nez.  Je  l’ai  vu  employer  d’abord  avec  quelque  fuccès  j 
comme  je  Pavois  annoncé  ,  on  fut  obligé  de  l’abandonner. 

Les  effets  de  l’Arfcnic  appliqué  extérieurement  font  bien  différent 
fa  manière  v-igo.ureufe  d’irriter  les  nerfs,  fon  impreflion  particulière  fur 
les  parties  de  la  génération ,  le  caradere  gangreneux  de  fes  défordres, 
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la  difficulté  de  les  énerver,  porte  l’empreinte  de  fa  nature  &  de  Ton 
peu  de  folubilité.  Borné  par  les  circonflances ,  je  renvoie  aux  obfer- 
vation  de  Fabrice  de  FFilden  ,  de  Libavius  £c  de  JVepfer  ,  &:c. 

Le  Sublimé  corrofif ,  employé  en  Europe  comme  efearotique  ,  étoit 
déjà  connu  parmi  les  hordes  Nomades  de  la  Sibérie,  Sc  employé  comme 
antivénérien  ;  ces  Peuples  diiîbivoient  ce  Tel  métallique  dans  leur  eau- 
de-vie  de  grain  ,  £c  l’adminiftroient  fans  aucune  préparation  à  ceux 
qui  étoient  attaqués  du  virus  vénérien.  La  célérité  avec  laquelle  il 
diflipe  les  fymptomes  de  cette  maladie  ,  le  peu  de  foin  êc  de  pré¬ 
caution  qu’il  femble  exiger  dans  fon  ufage  ,  le  bon  marché.  6c  la 
facilité  de  traiter  une  grande  quantité  de  perfonnes  à  la  fois,  &,  fans 
les  détourner  de  leur  fonétion  ordinaire,  frappèrent  Van  Swiet ,  qui 
le  fit  adopter  par  la  Cour  de  Vienne  pour  le  fervice  de  l’Armée  dans 
les  dernières  guerres  d’Allemagne.  Le  grand  ufage  qu’on  en  fit  alors  , 
le  nom  qu’il  portoit  *  ,  lui  donnèrent  la  plus  grande  célébrité  ;  & 
bientôt  nous  fûmes  en  état  d’en  apprécier  les  avantages  6c  les  défa- 
vantages  5  je  ne  ferai  donc  que  rappeller  ce  que  les  gens  de  l'art  ont 
il  fouvent  obfervé. 

Le  Sublimé  corr-ofif,  pris  à  petite  dofe,  occafionne  fouvent  des  dou¬ 
leurs  à  l’eftomac  »  des  angoifes  accompagnées  de  palpitations.  A  plus 
forte  dofe  Sc  continué  ,  il  excite  une  toux  féche  ,  quinteufe  6c  trop 
fouvent  fui v ie  de  tubercules,  de  fièvres  lentes  qui  condui'fcnt  infen- 
fiblement  les  victimes  au  tombeau.  J’ai  vu  ôc  foigné  fix  perfonnes 
attaquées  de  ces  tubercules  à  la  fuite  de  l’ufage  du  Sublimé  corrofif, 
pris  comme  antivénérien.  Tous  les  fix  me  parurent  avoir  eu  d’abord 
leurs  tubercules  à  la  bafe  du  poumon  droit  ,  ce  qui  s’annonce  par  un 
fentiment  douloureux  ,  dont  les  malades  fe  plaignirent  à  la  poitrine,  & 
qu’ils  défignerent  répondre  fous  le  mammelon  du  fdn  droit.  En  l’aug- 
-mentant,  on  le  rend  cauftique  3  alors  les  angoifes,  les  palpitations, 
les  douleurs  obfcures ,  tous  les  figues  enfin  de  la  Cardialgie  prennent 
un  degré  d'intenfité  qui  fait  périr  promptement  les  malades  A  la  plus 
forte  dofe,  il  gangrené  l’eftomac  5  mais  il  ne  perfore  point  ce  vifeere 
n’enflamme  point  la  totalité  de  fes  membranes  comme  fait  i'Arfenic, 


*  Celui  de 
Van  Swiet. 
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ainfl  que  je  l’ai  obfervé  plufieurs  fois.  De  trois  faits ,  voici  le  plus  récent.' 
Il  y  a  environ  quatre  ans  que  MM.  de  Lafaye  >  Veyrec  ,  Dupuid  êC 
de  Lamaile  ,  Chirurgiens  de  Paris,  furent  mandés  pour  foigner  une 
femme  qui  avoir  pris  une  très-forte  dofe  de  Sublimé  corrofif  diffous 
dans  beau  diftillée  ;  elle  mourut  le  foir  même.  Je  fus  invité  à  l’ou¬ 
verture  qui  fe  fit  le  lendemain  ;  nous  obfervâmes  l’eftomac  très-diEendu , 
toute  fa  partie  inférieure  ou  fon  petit  cul-de-fac  &  le  pylor  gangrènes  j 
une  portion  du  foie  &  du  diaphragme  ,  ainfî  qu’une  partie  du  poumon 
droit  aufîi  gangrenées  j  à  l’intérieur  la  membrane  veloutée  détruite  , 
6c  les  -membranes  du  grand  cui-de-fac  à  peine  enflammées.  Tel  eft 
l’extrait  de  mon  obfervation,qui ,  fortifiée  par  plufleurs  autres }  démontre 
les  effets  propres  au  Sublimé  corrofif. 

Les  acides  minéraux  ,  la  pierre  à  cautcre  ,  les  fnbflances  cornées 
brûlent  depuis  la  bouche  jufqu’à  i’eftomac  &  aux  intcflins  ,  que 
Ton  trouve  en  partie  diffous  &  réduits  en  forme  de  pâte.  Nous 
n’avons  point  obfervé  ces  effets  fur  le  cadavre  du  fleur  de  la  Motte 
Aïs  :  il  n’a  donc  point  été  empoifonné  avec  ces  fubfhnces. 

L’Arfenic  produit  à  la  vérité  des  effets  allez  analogues  â  ceux  du 
Sublimé  :  cependant  il  y  a  des  différences  notables  en  ce  qu’il  gan¬ 
grené  &:  perfore  quelquefois  l’eflomac ,  en  ce  qu’il  porte  fon  adioa 
fur  la  totalité  de  ce  vifcere,  fur  la  bouche  &:  tout  le  long  de  i’œfo- 
phage,  &  qu’il  excite  une  éruption  à  la  peau.  L’Arfenic  n’eft  donc  pas 
le  poifon  donné  au  fleur  de  la  Motte. 

On  nous  demandera  peut-être  comment  le  Sublimé  peut  détruire 
bc  brûler  la  membrane  veloutée  de  l’eftomac  fans  altérer  la  nerveufe, 
ainfi  que  nous  l’avons  obfervé  j  s'il  peut  étendre  fes  traces  jufqu  a  l’ex¬ 
trémité  de  Yileum  y  Sc  pourquoi  en  cela  il  différé  de  l’Arfenic?  Nous 
croyons  que  les  réflexions  fuivantes  donnent  la  folution  de  toutes  ces 
quellions. 

L’Arienic,  moins  foluble,  fe  précipite  entre  les  honpes  nerveufcs  de 
F eflomac ,  y  adhéré  &  agit  vigoureufement  &.  continuellement  tant 
qu’il  y  a  de  la  vie  ôc  de  la  réadion  dans  cet  organe. 

Lç  Sublimé  ,  plus  foluble  &  nageant  dans  un  véhicule  quelconque^ 
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flotte  avec  fon  menftrue  ,  qui  ,  augmentant  par  la  fécrétion  continuelle 
des  glandes  5c  des  vaiflèaux  exhalants,  fe  trouve  plus  étendu,  fe 
redifTouc ,  5c  agiflant  prefque  fuperfîciellement ,  il  portera  où  fon  véhi¬ 
cule  l'entraînera  j  les  traces  de  fa  préfence  ou  de  fes  effets  délétères  ; 
aufîi  avons-nous  trouvé  fes  vefliges  jufques  près  du  cæcum  ,  ce  que 
ne  fait  pas  i'Arfenic  ,  mais  ce  que  font  toutes  les  fubftances  vénéneufes 
très-folubles ,  telles  que  le  Plomb,  le  Cuivre,  5cc, 

Il  réfuhe  donc  d’après  l’expofé  des  effets  des  diverfes  fubftances 
corrofîves  que  nous  avons  rapportés >  que  le  Sublimé  feul  a  pu  pro¬ 
duire  les  défordres  que  nous  avons  trouvés,  5c  dont  nous  cherchions 
la  caufe. 

En  fuivant  pas  à  pas  la  chaîne  des  accidens  8c  des  défordres  que 
préfentent  les  maladies  ,  ne  peut-on  pas  parvenir  à  dévoiler  leurs 
caufes ,  5c  fur-tout  à  bter  aux  fcélérats  jufqu’à  l’efpoir  que  les  traces 
de  leurs  crimes  feront  confondues  avec  les  écarts  de  la  Nature  ? 


8o 


REFLEXIONS 


NOTES. 

(A  'j  ou  s  penfons  qu'on' ne  peut  attribuer  ce  phénomène  qu’aux  débris  de  la  Tueur  cardialgique,1 
fi  bien  décrite  par  Cozlius  Aurelianus  ,  qui  en  a  fait  deux  Chapitres  particuliers  dans  Ta  defcription 
de  la  paffion  Cardiaque,  puifque  cette  Tueur  ne  paroît  qu’aux  parties  fur  leTquelles  nous  avons  trouvé 
ces  points  vermineux  :  Sudores  frigïdi  circà  faciem  ad  pettus  ufque  glutinofi.  N.  Pifon  de  Cardialg. 
T.  i.  pag.  3.  Cette  Tueur  glutineuTe  &  froide  ,  compagne  de  la  mort,  TuppoTe  Tes  vaiiTeaux  excrétoires 
pleins  &  étranglés  :  Sudor  autan  frigidus  glutlnofus ,  vifcidus  ....  Cœl.  Aureil.  de  pajf.  Cardlacâ. 
Par  la  fermentation  putride  de  cette  matière  lymphatique  naident ,  pendant  la  vie,  des  poux,& 
a  nies  la  mort  ces  points  vermineux  qui  s’animalifent  &  parviennent  TuccefTrvement  au  but  de  la 
"Nature,  à  l'état  de  vers  parfaits,  s’ils  trouvent  allez  de  cette  Tubflance  néceffaire  à  leur  dévelop¬ 
pement.  Sinon  lorfque  la  fource  de  cette  fubftance  nutritive  vient  à  Te  tarir ,  ils  refient  alors  au 
degré  d’accroilfement  qu’ils  on:  pu  prendre,  comme  il  eft  arrivé  dans  ce  cas-ci  ;  quoiqu’ils  aient 
abforbé  toute  l’humidité  des  parties  environnantes ,  &  qu’.ls  aient  delféché  l’épiderme ,  le  corps 
papillaire  &  muqueux  des  parties  fur  leTquelles  on  les  a  obTervés.  Ce  qui  peut  rendre  raiTon  ,  i".  pour¬ 
quoi  feulement  Tur  ces  parties  a  germé  cette  quantité  de  points  vermineux  ?  z°.  pourquoi  ils  n’étoient 
encore  que  points  vermineux  ?  3P.  pourquoi  enfin  les  parties  Teulement  Tur  leTquelles  on  les  a, 
obTervés  étoient  dans  le  premier  degré  de  momification  ? 

(  B  )  J’entends  par  putréfaction  la  deftruétion  humide  du  corps  organique  &  de  Ton  tilîu  ;  par 
momification  la  deftrudlion  du  corps  organique  par  exficcation  ÿ  enfin  par  macération  ,  l’extenfion 
du  tiflu  par  voie  humide,  Tans  être  altéré. 

(C)  J’nurois  dû  me  fervir  du  mot  momification  \  mais  n’étant  point  d’ufage  ,  j’ai  cm  pouvoir 
fubftituer  ici  celui  de  putréfa&ion  ,  parce  qu’il  comporte,  dans  Ton  invafîon,  une  deilruétion  moins 
décidée  du  tilîu  organique. 

(D)  On  obTerve  conftamment  cette  teinte  d’un  brun-rougeâtre  à  la  liqueur  gaftrique  ,  ainfi  qu’à 
tout  autre  liquide  contenu  dans  l’efcomac  ,  toutes  les  fois  que  ce  vifeere  Te  trouve  enflammé  ou 
dans  un  état  d’érofion ,  Toit  par  maladie,  Toit  par  poiTon  ou  par  ingrédiens  âcres ,  8c  aufli  très- 
fouvent  dans  les  affcCtions  lentes  des  viTceres  environnans  :  tels  que  le  Tchirre  du  pylor ,  des  glandes 
de  Brunn  ,  du  foie,  du  pancréas ,  &c.  Cette  teinte  doit  fon  origine  au  fang  ,  dont  une  partie  des 
vaifieaux  exalans  ou  excrétoires  du  Tue  gaflric  efl  alors  remplie  ;  dans  ce  cas ,  l’intérieur  de  l’efto- 
mac  eft  parfemé  d’une  tiès  grande  quantité  de  petits  points  d’un  rouge-noirâtre  5  à  la  plus  légère 
compreffion  de  la  paroi  intérieure  de  ce  viTccre,  l’on  voit  fourdre  de  chacun  de  ces  petites  embou¬ 
chures  des  goutelettes  Tanguinolentes,  qui  Te  difTolvent  promptement  dans  le  Tue  gaftrique,  8c  donnent, 
en  s’y  mêlant,  la  teinte,  dont  nous  parlons,  aux  liqueurs  contenues  dans  l’eftomacj  ce  que  con¬ 
firme  l’obfervation  Tuivante.  Vingt-quatre  heures  après  la  mort  d’un  homme  qui  avoit  été  empoi¬ 
sonné  par  l’arTeniç  pris  en  Tubftancc  ,  j’obTervai  par  l’ouverture  du  cadavre  (  indépendamment  de 
plufîeurs  phénomènes  particuliers  qui  Terviront  à  éclaircir  les  diverTes  manières  d’agir  d’un  même 
^oifon,  mais  pris  Tous  diverTes  formes)  l’eftomaç  rempli,  au  tiers  de  Ta  capacité,  d’une  liqueur 
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brun- rougeâtre ,  Tes  membranes,  fur  toute  l’étendue  de  fa  grande  courbure,  enflammées,  &  Ton 
intérieur  parfemé  d  érodons  &  de  taches  gangreneufes.  J’emportai  ce  vifeere  ,  je  le  fis  macéjer 
dans  l’eau  commune  ;  après  douze  à  quinze  heures  de  macération  ,  l’eau  étoit  colorée  de  ce 
brun-rougeâtre,  &  il  ne  refia  des  traces  de  l’inflammation  qu’à  l’entour  des  érodons, 

(  E  )  Les  obfervations  &  les  propres  expériences  fur  les  poifons  de  J.  J.  Vepfer  ,  aufïi  célébré  pour 
notre  decle  ,  qu’il  eft  étonnant  pour  le  den  ,  &  celles  qui  lui  ont  été  communiquées  par  de  célébrés 
Médecins  de  fon  temps  ,  inférées  dans  fon  excellent  Traité  de  Cicutâ  aquaticâ  ,  confirment  ce 
confenfus  entre  les  deux  vifccres  ;  puifque  par  toutes  les  ouvertures  de  cadavres,  on  obferve  conftamment 
le  cœur  plus  ou  moins  léfé.  Ces  expériences,  faites  fur  les  animaux  ,  auroient  été  plus  inftru-ûives, 
s’il  n’eût  pas  adminiftré  les  poifons  à  trop  forte  dofe. 

(  F  )  Un  Journalier  attaqué  de  l’Hepatitis  ,  fut  conduit  à  l'Hôpital  de  Gray.  Après  le  feptieme 
jour  de  la  maladie  ,  qui  fut  orageux ,  tous  les  accidens  Ce  difliperent ,  fans  aucune  crife  ;  il  parut  en 
bonne  convalefcence  ;  il  fortit  de  l’Hôpital  le  i?me. ,  &  reprit  fes  fondions,  de  feier  &  fendre  du 
■bois  ;  il  les  continua  pendant  deux  mois ,  mangeant  à  fon  ordinaire  ,  &  s’enivrant  fouvent.  Il  fè 
plaignit  fur  la  fln  de  fa  vie  ,  d’une  douleur  au  creux  de  l’eftomac,  qu’il  fentoit,  difoip-il,  s’augmenter 
tous  les  jours  ;  lorfqu’un  matin  ,  fendant  du  bois ,  il  mourut  fubicement.  J’obtins  l’ouverture  ;  je 
trouvai  un  foyer  de  pus ,  qui  occupoit  prefque  tout  le  petit  lobe  du  foie ,  adhérent  à  une  petite 
portion  de  la  face  fupérieure  &  antérieure  ,  prefque  moyenne  ,  de  l'eftomac.  Les  membranes  de 
l’eftomac  étoient  détruites  dans  cet  endroit,  par  le  pus  hépatique,  qui  s’étoit  fait  jour  par-là  dans  ce 
vifeere.  Le  petit  lobe  du  foie  n’offroic  qu’une  membrane  épaiffe  ,  qu’un  fac  ,  dont  une  partie  étoit 
encore  remplie  d’un  pus  fanieux  ,  d’une  couleur  brune,  &  très-puant. 

(G)  J’ai  obfèrvé  avec  MM.  de  Leurye ,  Ërafdor,  Chirurgiens  de  Paris,  une  pareille  hydropifîe 
enkiftée  dans  les  membranes  propres  du  foie ,  fur  un  fuiet  mort  aux  petites  Ecuries  de  M.  le  Duc 
d’Orléans  ;  elle  occupoit  toute  la  partie  concave  de  ce  vifeere  ,  &  le  débordoit  de  quelques  doigts  à 
fon  bord  inférieur  ;  on  trouva  quelques  traces  de  fuppuration  à  la  partie  fupérieure  &  interne  du  fac  ; 
l’eftomac  ,  le  diaphragme  fe  font  trouvés  dans  leur  état  fain. 

(H)  Bontius  de  Med.  ind.  Capit.  7  8c  8. 

(  I  )  Les  calculs  de  la  veficule  du  fiel  n’excitent  aucun  défordre  tant  qu’ils  font  renfermés  dans 
cette  veficule  ;  on  fait  les  ravages  qu’ils  occafionnent  lorfqu’ils  fè  portent  parle  conduit  cholédoque 
au  duodénum ,  &c.  Ces  ravages  font  décrits  fous  le  nom  de  choletitis. 

(K)  Nous  allons  confirmer  le  double  effet  de  ce  rapport  nerveux  ,  par  les  deux  Obfervations  fuivantes  r 

M .  âgé  d’environ  foixante  8c  dix  ans,  mourut  de  la  fuite  d’un  choletitis  ,  don:  il  étoit  attaqué 

depuis  long-temps. 

M.  de  la  Faye  en  fit  l’ouverture  en  préfence  de  Meilleurs  Lorry  ,  La  Fiffe  D.  M.  P.  Nous  obfer- 
vâmes  une  déchirure  à  l’eftomac,  pénétrant  dans  fa  cavité  ,  fituée  à  la  face  inférieure  ,  &  un  peu 
poftérieure  de  fon  petit  cul- de- fac  ,  vers  le  pylore;  cette  déchirure  formoit  le  centre  d’une  tache 
inflammatoire ,  laquelle  étoit  appuiée  fans  adhérence  fur  l’angle  d’un  calcul  biliaire  de  la  groflèur 
d’un  oeuf  de  pigeon ,  &  arrêté  dans  le  canal  cholédoque  :  tout  l’eftomac  étoit  parfemé  d’inflam¬ 
mation  &  de  gangrené  ;  la  gibbofité  du  foie  étoit  couverte  fupcrficiellement  de  petites  fuppurations 
&  de  gangrené  ,  ce  qui  offroit  un  état  de  pourriture  ;  le  diaphragme  ,  le  lobe  inférieur  du  poumon 
droit  participoient  à  ces  délabremens  ;  ils  étoient  enflammes  ,  adhérens ,  8c  parfemés  de  quelques 
points  gangreneux.  Cette  maladie  avoit  été  très-longue  &  très-doulourcufè. 
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Madame  B.,  âgée  de  vingt -deux  ans  environ,  mourut  en  couche  d’une  phthifie  fcrophuleufa 
M.  de  la  Malle ,  Chirurgien  de  Paiis ,  en  fît  d’ouverture.  Nous  obfervâmes  tout  le  poumon  droit 
détruit,  le  gauche  enflammé,  &  fon  lobe  inférieur  adhérent  au  diaphragme:  le  diaphragme  & 
les  membranes  recouvrant  la  partie  convexe  du  foie ,  ainfi  que  tout  le  petit  cul-de-lac  ,  ou  la  partie 
inférieure  de  l’eftomac  ,  étoient  aufîî  enflammés, 

(L)  Blancardi.  P  fax.  Med .  I.  /,  cap.  2  &  y.  Vepfer.  de  Cicutâ  aquat.  Dodon.  Obf.  Rarior- 
Devaux.  L’art  de  frire  des  Rapports,  pag.  40 

(M)  Le  célébré  Lancifi ,  par  fes  Recherches  fur  Porganifation  des  ganglions,  a  découvert,’ 
1  •.  qu’aucun  ganglion  n’eft  formé  d’un  feul  n  erf  ;  que  les  nerfs  qui  s’y  jettent  ne  s’y  confondent 
jamais;  3  que  deux  mufcles  concourent  à  leur  compofition;  l’un  qui  forme  à  l’extérieur  une  gaîne 
qui  l’enveloppe  entièrement ,  &  l’autre  qui  occupe  l’axe  du  ganglion  par  un  tendon  ,  d’où  partent  des 
fibres  penniformes  en  rayon  &  obliquement  3  lefijuelles  entrelalTent  chaque  rameau  de  nerf,  de  fort 
entrée  à  fa  fortie  ;  4®.  enfin  _,  que  les  nerfs  propres  â  chaque  organe  n’ont  point  de  ganglion.  Lancifi 
Differt.  de  gangliis  ntrvorum. 

(  N  )  1  °.  Dans  la  gangrené  feche  ,  les  taches  gangreneufes  font  touj’ours  annoncées  par  une  douleur 
très-vive,  qui  s’énerve  à  mefure  que  la  peau  s’altere  &  change  de  couleur;  z°.  ce  que  fèmbleroir 
encore  confirmer  l’obfervation  de  Pott-Percival  >  qui  arrêta  &  guérit  une  affeélion  gangreneufe  avec 
î  Opium. 

(O)  Cœlius  Aurelianus  ,  qui  a  traité  avec  quelqu’étendue  cette  maladie  ,  fous  Ta  nouvelle 
dénomination  de  PalTion  Cardiaque  ,  (  PaJJïo  Cardiaca  de  morb.  acut.  lib.  11.) ,  nous  a  tranfmis  cette 
diverficé  dans  fon  chapitre  34  ,  qui  commence  ainfi  ;  Prapati  in  Cardiacis  Erafiflratus  &  Afclepiades 
cor  dixerunt ,  alii  membranam  qiuz  cor  circurntegit ,  alii  diaphragma.  ...  .  alii  pulmonem ,  atquc 
jecur.  Ce  reproche  fait  par  Cœlius  à  la  Seéfte  empirique  ,  d’avoir  donné  des  fieges  dilïerens  â  cette 
maladie,  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre.  Ces  anciens  Médecins  avoient  appris  d’Hippocrate ,  que 
le  mot  Cardiagrnos  fignifioit  une  maladie  de  l’eftomac  (  de  morbis ,  lib.  IV  3  pag.  501  ,  edit.  foef. 
Francofort  1620  ).  Galien  les  juftifie  dans  beaucoup  d’endroits  ,  mais  fpécialement  dans  celui-ci  :  Os 
ventriculi  finiflrum  veteres  cor  nominabant ,  fed  neque  hoc  nomen  Cardialgia  ,  Cardiagrnos  cordis 
’illius ,  quod  thcrace  continetur 3  dolores  indicat ,  fed  œquivocalio  qiuedam  fubefi  3  neminem  3  corum 
qui  in  anùquorum  feriptis  fini  verfati ,  latens.  Gorris  dans  fes  définitions,  pag.  157  ,  édit.  Par. 

1 5  6 1  ,  nous  explique  la  raifon  de  cette  dénomination  donnée  a  1  orifice  gauche  de  1  eltomac.  Cardia 
efl  cor,  &  etiam  ditfum  efi  à  veteribus  os  ventriculi  finiflrum  „  propter  ajfinitatem  maximum  quet 
illi  cfl  curn  corde ,  &  mutuum  confenfum 3  ut  longo  fermone  Galenus  demonflravit.  Il  cite  le  livre  II 
de  Galien  ,  qui  a  pour  titre ,  De  Hipp •  <S*  Plat.  Decret •  Nous  exhortons  aufïî  a  confulter  le 
Livre  V  ,  chap.  VII ,  de  Locis  ajfeflis  ,  du  même  Auteur. 

Le  confenfus  ,  le  rapport  nerveux  ,  découvert  par  l’examen  fcrupuleux  des  fymptomes  ,  eft  donc  la 
véritable  caufe  de  la  confufion  apparente  qui  régné  dans  ces  dénominations,  de  Cardia  ,  Cardiagrnos , 

Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  la  Se£ te  empyrique  eût  varié  fur  le  foyer  de  la  Cardialgie,  comme 
le  lui  reproche  Cœlius  ,  qui  paroît  en  général  plus  occupé  à  verfer  fur  le  fyftèmc  &  fur  la  pratique  de 
ces  Médecins  le  ridicule  le  plus  amer,  qu’à  leur  rendre  juftice  ?  En  effet  ,  l’expofition  que  Daniel 
Le  Clerc  a  faite  de  leur  fyftème ,  (  dans  fon  Hiftoire  de  la  Médecine  ,  p.343  ,  )  paroît  le  démontrer, 

«  Ils  diftinguoient  les  fimplès  incommodités,  telles  que  font  la  chaleur ,  la  toux,  la  difficulté  ic 
»  rcfpircr,  &c,  des  fymptômes  ou  des  accidcns,  lorfque  chacune  de  cçs  incommodités  yenoic  feule T 
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»  d’avec  le  concours  de  tous  les  lignes  d’une  maladie.  C’efl  à  ce  concours  ,  qu’ils  appelaient 
«*  ZuvoTpOjUw ,  fyndrome ,  qu’ils  étoient  principalement  attentifs.  Ils  ne  donnoient  ce  nom  qu’à 
»  Taflemblage  feulement  des  accidens  qu’une  longue  «obfervation  avoit  démontrés  tellement  exif- 
»  tant  enfemble,  qu’ils  commençoient ,  s’augmentoient  8c  diminuoient  prefqu’auffi  -  tôt  les  uns 
»  que  les  autres.  Comme ,  par  exemple  ,  dans  la  Pleurélie  ,  il  falloit  que  toijs  fes  accidens  s’y 
»  rencontrafiënt ,  ou  du  moins  les  plus  efTentiels ,  la  fièvre  continue  ,  la  douleur  de  côté,  la 
»  difficulté  de  refpirer  &  la  toux ,  pour  former  le  concours  pleurétique ,  &c.  » 

Ainfi ,  dans  la  Cardialgie ,  ils  avoient  du  ,  pour  former  leur  concours  cardialgique ,  ralTembler 
tous  les  accidens  efTentiels  à  cette  maladie.  Il  paroît  même  qu’ils  avoient  encore  défigné  les  vif- 
ceres  qui  s’y  trouvent  fymptomatiquement  léfés ,  comme  ils  l’ont  fait  dans  la  Pleuréfie  ,  l’Ky- 
drophobie ,  &c.  &c. 

D  où  nous  croyons  devoir  conclure  que  les  reproches  que  fait  Cœlius  à  Afclépiades  &  aux 
Empiriques ,  non-feulement  s’évanouiffent  par  le  paffage  de  Galien  ,  par  l’expofé  de  Daniel  Le 
Clerc  &  les  fources  où  il  a  puifé  ,  mais  fervent  au  contraire  à  nous  éclaircir  fur  le  concours  car- 
dialgique,  &  à  nous  confirmer  que  les  Empiriques  avoient  obfervé  8c  connoifToient  les  rapports 
nerveux  de  l’eftomac  avec  les  vifceres  que  nous  avons  defîgnés. 

Ce  n’eft  donc  point  une  Doctrine  nouvelle  que  nous  avons  établie  dans  notre  Pvîémoire ,  mais  la 
Do&rine  de  l’obfervation  de  tous  les  tems ,  que  nous  ayons  eu  occafion  d’eclaircr  8c  de  confirmer  par 
l’Anatomie. 


OBSERVATIONS 


Sur  la  Maladie  Epidémique  de  tyyi , 


e  T  T  e  Epidémie  ,  fi  meurtrière  fur  la  fin  de  Mars  &  au  commencement  d’Avril  1771,  avoit  été 
préparée  par  la  conftitution  de  l’année  précédente ,  laquelle  fut  pluvieufe ,  froide  8c  humide.  Les 
maladies  automnales  fuccéderent  fans  interruption  aux  printannieres.  Il  régna  pendant  l’été  des  fievres 
rhumatifmales  plus  ou  moins  graves ,  qui  ne  difcontinuerent  point  pendant  le  cours  de  cette  année  & 
les  premiets  mois  de  la  fuivante.  Sur  le  milieu  de  Novembre  1770,  à  des  pluies  douces  ,  à  une 
température  chaude  &  humide,  fuccéda  un  froid  d’abord  fec  8c  fubitement  humide  ;  les  maladies  qui 
étoient  humorales  par  la  première  intempérie,  prirent  le  caractère  inflammatoire,  &  furent  dès-lors 
accompagnées  ,  pour  la  plupart ,  de  douleurs  lancinantes  à  l’eflomac ,  avec  un  hoquet  opiniâtre  ,  qui 
ne  fe  diffipoit  qu’à  mefure  que  la  maladie  fê  jugeoit,  quelques-unes  de  douleurs  aigues  à  la  tête  avec 
délire ,  d’autres  de  douleurs  au  reins ,  avec  fuppreffion  d’urines  ,  d’autres  enfin  Au  lumbago.  En 
général ,  elles  furent  longues  à  fe  juger  ,  la  convalefcence  difficile ,  &  plufieurs  périrent  des  fuites 
quelques  mois  après.  Dans  le  courant  de  Février,  8c  d’une  partie  de  Mars,  j’en  vis  peu  ;  mais  fur  la  fin 
de  ce  dernier  mois  ,  cette  Epidémie  attaqua  beaucoup  de  perfonnes  ,  8c  elle  eut  une  marche  effrayante 
dans  la  première  fèmaine  d’Avril  :  je  vis  périr  douze  ^naïades  fur  la  paroifîè  de  Saint  Rcch  ,  vingt- 
quatre  à  trente-fix  heures  après  l’invafion.  Elle  porta  fes  ravages  indiftinélement  fur  les  deux  fèxes  , 
fur  les  adultes  £c  les  vieillards;  aucun  enfant  ne  fut  frappé  de  cette  Epidémie  ,  du  moins  je  n’ea 
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ai  pas  eu  connoiiïànce.  Pendant  cette  époque  fi  funefte ,  les  douleurs ,  en  général ,  n’étoient  que- 
fourdes ,  les  fignes  &  les  fympcômes  n’ofïfoient  rien  d’effrayant  à  l’invafion ,  quoiqu’elle  parcourut 
fes  temps  auiïi  rapidement  que  cette  célébré  maladie  qui  dévafta  ,  il  y  a  près  de  deux  fiedes , 
l’Angleterre  ,  &  qu’on  appelloit  Peftis  fpiritualis.  A  mefure  qu’elle  s’énerva  ,  les  douleurs  devinrent 
plus  aiguës,  &  les  époques  plus  éloignées;  elle  fe  terminoit  alors  du  7  au  14.  Enfin  elle  difparut 
dans  le  courant  du  mois  de  Mai  fuivant.  Nous  allons ,  par  quatre  Obfèrvations  ,  tracer  fa  marche  * 
&  peindre  les  accidens  qui  ont  accompagné  cette  Epidémie  3  dans  le  temps  où  elle  parut  la  plus 
meurtrière. 

Premiers  Observation.  Le  premier  malade  que  je  vis,  fut  une  femme,  âgée  d’environ 
foixante  ans ,  affiliée  par  la  ParoifTe  de  Saint  Roch ,  demeurant  porte  Saint  Honore  ,  malade  de  la 
veille  ;  je  la  trouvai ,  à  ma  première  vifite  ,  le  matin  ,  avec  un  pouls  lent  &  concentre ,  la  langue 
légèrement  feche  ,  un  peu  d’oppreffion ,  une  petite  toux  ;  elle  fè  plaignit  d’avoir  reflenti  pendant  la 
nuit  un  relferrement  douloureux  à  la  poitrine,  qu'elle  difoît  prefque  diffipé  ;  elle  avoit  évacué  deux 
Telles  bilieufes  de  bonne"qualité.  Un  inftinâ: ,  plutôt  que  les  accidens  apparens  ,  m’y  conduifirent  vers 
le  midi.  Le  pouls  étoit  plus  concentré  ,  l’oppreffion  prodigieufement  augmentée  ;  elle  parloit  avec 
difficulté,  la  toux  étoit  plus  vive,  la  bafe  de  la  langue  fe  noirciffoit ,  l’haleine  devenoit  fade  & 
puante ,  les  yeux  un  peu  hagards  ;  elle  avoit  évacué  une  Telle  comme  le  matin  ,  les  urines  reftoient 
crues  ,  elle  ne  fe  plaignoit  d’aucune  douleur  ,  finon  d’une  grande  foiblefle.  Le  foir ,  à  ces  accidens  fè 
joignit  un  petit  délire  ;  elle  mourut  à  minait.  Je  l’ouvris  le  lendemain  ;  je  trouvai  les  deux  lobes 
fupérieurs  du  poumon  gauche,  &  une  partie  du  troifieme ,  gangrenés,  ayant  l’apparence  d’un© 
gangrené  feche,  fans  adhérence  avec  la  plevre,  les  vifeeres  du  bas  ventre  dans  leur  état  fain.  Les 
femmes,  les  vieillards,  les  infirmes  &  valétudinaires,  qui  furent  attaqués  par  cette  Epidémie,  ne 
préfenterent  que  les  mêmes  fymptômes.  Comme  ils  furent  les  plus  communs ,  ils  furent  les  plus 
meurtriers;  j’ouvris  fix  cadavres,  qui  offrirent,  à  très  peu  de  variétés  près,  les  mêmes  fignes  &  les 
mêmes  défordres  que  je  viens  de  décrire. 

Deuxieme  Observation.  M.  de  la  Faye  me  fit  voir  chez  une  Garde-malade ,  Fauxbourg 
Saint  Honoré  ,  un  Palfrenier  de  M.  le  Comte  de  Brienne  ;  lequel,  jeune  ,  fort ,  &  en  convalefcence 
parfaite  d’une  fluxion  de  poitrine  ,  fut  pris  fubitement ,  fans  aucune  imprudence  ,  d’une  douleur  aiguë 
au  côté  droit,  qui  lui  répondoit  au  dos;  elle  dura  environ  fix  heures,  &  tomba  tout-  à-coup  ;  il  relia 
une  petite  toux  feche  &  un  peu  d’oppreffion  ;  le  pouls  avoit  toujours  été  lent  &  concentré  ;  la  langue 
étoit  feche  ,  avec  une  répugnance  de  toute  boiiïon  ,  &  quelques  mouvemens  convulfifs  à  l’eflomac.  If 
parut  enfuite  un  délire  obscur,  &  la  langue  devint  noire,  les  urines  ctoient  rares  &  crues,  il  y  avoit 
eu  deux  évacuations  bilieufes;  je  le  vis  à  cette  époque.  Le  pouls  étoit  alors  convulfif,  il  avoit  déjà 
effuyé  plufieurs  foiblefTes  ,  l’oppreffion  étoit  orthopnoïque  ,  les  extrémités  froides  ;  il  devint  jaune ,  8c 
mourut  trente- fix  heures  après  l’invafion.  A  l’ouverture  du  cadavre,  nous  avons  obfervc  toute  la 
partie  convexe  du  foie  noire,  d’une  gangrené  feche  par  fon  afped,  profondant  de  près  d’un  pouce 
dans  le  vifeere ,  &  s’étendant  fur  une  portion  de  fa  partie  concave,  &  fur  la  face  fupérieute  & 
antérieure  du  petit  eul-de-fae  de  Peftomac  ,  fans  traces  d’inflammation  ,  ni  fans  adhérence.  J’ai  vu  8c 
foigne  quatre  autres  fujets  attaqués  de  cette  efpece  de  variété,  dont  trois  font  morts.  L’ouvertute  de 
leurs  cadavres  prefenta  les  memes  phénomènes ,  plus  ou  moins  étendus. 


SUR.  LES  EFFETS  DES  POISONS. 

TROISIEME  Observation .  Un  jeune  homme  ,  de  vingt  ans  environ,  Journalier,  d’une 
conftitution  forte  ,  fe  plaignit  d’abord  d’une  douleur  fourde  à  l’eftomac  ,  avec  des  envies  de  vomir  ,  & 
une  falivation  glaireufe  ,  alfez  abondante  ;  il  répugnoit  à  toute  cfpece  de  boiffon  ;  cette  douleur  dura 
peu;  elle  fut  fuivie  de  foibleffes,  d’anxiété,  de  vertiges  ;  enfin  le  délire  fourd ,  une  fueur  abondante, 
froide,  à  la  face ,  au  col ,  au  haut  de  la  poitrine,  un  pouls  coavulfïf  &  très-concentré,  une  refpi- 
ration  très- difficile ,  précédèrent  la  mort  de  quelques  heures  ;  il  y  eut  peu  d’urines  5c  point  d’évacua¬ 
tions  ;  il  mourut  vingt-quatre  heures  après  l’invafion.  Nous  obfervâmes  par  l’ouverture  ,  le  grand 
cul-de-fac  de  l’eftomac ,  &  une  partie  du  cardia  gangrené ,  fins  érofion  à  l’intérieur  ;  le  petit  cul- 
de-fac  ,  le  pylor  5c  le  rein  droit  dans  leur  état  naturel.  Trois  perfonnes  furent  attaquées  &  périrent  de 
cette  maniéré. 


Quatrième  Observation.  Je  n’en  vis  qu’un  attaqué  d’une  colique  néphrétique  ;  âgé  de 
trente-fix  ans ,  d’une  conftitution  médiocre  ,  vivant  de  fon  bien ,  rue  des  Moineaux  ;  les  douleurs 
étoient  médiocres  ,  la  bile  couloit,  les  urines  d’abord  crues,  &  en  très  -  petite  quantité,  devinrent 
noires.  Il  fut  vingt-quatre  heures  fans  douleurs ,  5c  prefqu’agonifanr  ;  il  mourut  quarante-huit  heures 
après  l’invafion.  Par  l’ouverture  du  cadavre ,  je  trouvai  le  rein  droit  gangrené  ,  ainiî  qu’une  portion 
de  fon  uretere  ,  5c  une  partie  de  fon  tiiïu  cellulaire  ;  il  n’y  eut  point  de  jauniiïe  ,  5c  le  col  de  la  veflïe 
étoit  fain. 

Telle  fut  la  marche  de  cette  Epidémie,  qui  fe  préfenta  fous  ces  quatre  variétés  chez  les  malades 
qui  me  furent  confiés.  La  bénignité  apparente  des  accidens  dans  l’invafion ,  la  rapidité  avec  laquelle 
cette  maladie  parcouroit  fes  époques,  le  peu  de  fecours  que  je  devois  attendre  de  la  dictique  ,  la 
pratique  malheureufe  que  j’effuyoisj,  en  m’effrayant  ,  ne  m’abattirent  point.  Je  jugeai  par  cette  marche 
rapide  &  meurtrière  ,  par  l’ouverture  multipliée  des  cadavres  ,  devoir  attribuer  ces  phénomènes  à  une 
humeur  âcre,  cauftique.  Je  jugeai  que  les  ravages  gangreneux  qu’occafionnoit  cette  humeur, 
n’offrant  ni  inflammation  ,  ni  adhérence  avec  les  parties  contiguës  qui  en  étoient  même  frappées  ,  ne 
pouvoient  être  claffés  parmi  les  effets  des  maladies  Catharales  ;  je  jugeai  que  cette  humeur  fe  portant 
fur  les  vifeeres ,  Sc  jamais  fur  les  membranes  des  mufcles,  ne  pouvoir  être  du  caractère  rhumatifmal  9 
mais  analogue  au  vice  arthritique  gangreneux  puifqu’elle  excitoit  fur  les  vifeeres  ,  les  mêmes  défor- 
dres  que  cette  humeur  ,  la  gangrené  &  la  mort.  Je  n’entrevis  dès-lors  plus  d’autre  moyen  d’attaquer  les 
funeftes  effets  de  cette  Epidémie ,  que  celui  de  retarder  la  rapidité  de  fes  époques ,  en  attirant  en 
dehors  une  portion  de  cette  humeur  délétère.  Je  confeillai  donc ,  aux  premières  annonces  de  cette 
effrayante  maladie  ,  d’appliquer  des  véficatoires  fur  les  parties  mêmes  où  la  douleur  fe  faifoit  feu  tir  , 
quelque  foible  qu’elle  fut ,  quelque  degré  d’intenfité  qu’elle  eût  ,  &  en  fis  appliquer  ,  dans  de  certains 
cas,  jufqu’à  fix.  Par  ce  moyen  je  fuis  parvenu  à  rallemir  fa  marche  ,  à  pouvoir  ,  par  cet  effet ,  admi- 
niflrer  les  raédicamens  indiqués  ,  &  dès-lors  elle  ne  fut  meurtrière  qu’à  ceux  ou  qui  ne  purent  foutenir 
faétion  des  cantharides,  ou  à  qui  on  les  appliqua  trop  tard.  Il  fallut  les  laifîcr  fuppurer  long-temps  ÿ 
car  ceux  à  qui  la  fuppuratîon  ou  languifîok,  ou  le  delféchoit,  les  accidens  fe  renouvelloient ,  5c  on 
ne  parvenoît  à  les  difTiper  ,  que  par  de  nouveaux  véficatoires. 

Cette  Epidémie  perdit  naturellement  de  fon  intenûté  dans  le  courant  d’Avril  :  fes  époques  furent  alors 
plus  allongées ,  &  les  Malades  à  qui  on  n’appliqua  point  de  véficatoires ,  ou  que  l’on  traita  trop 
tard  ,  périrent  du  7  au  14.  Enfin  elle  difparut  fur  cette  ParoiEe ,  dans  le  couraat  du  mois  de 
Mai  1771, 
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Rendu  a  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
des  effets  des  Pilules  de  Vert-de-Gris  du  Sieur  G E RB  1ER  , 
P  un  des  Médecins  de  Monsieur  ,  ferrant  par  quartier  5 
dans  le  traitement  du  Cancer .  ( Juillet  1778.')  * ** 

INTRODUCTIO  N. 

î  ;  A  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  attentive  à  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  fan  té  des  Citoyens,  eft  toujours  prête  à  accueillir  les 
Remedes  nouveaux  ,  s’ils  peuvent  être  utiles  au  Genre-humain.  lof- 
truite  des  efforts  que  faifoit  le  fieur  Gerbier  pour  accréditer  un  Remede 
contre  les  Cancers,  dont  le  Vert-de-gris  étoit  la  bafe  5  &  fachant  d’ail¬ 
leurs  que  plufieurs  anciens  Médecins  célébrés  avoient  employé  diffé¬ 
rentes  préparations  de  Cuivre  à  l’intérieur,  fans  danger,  &  quelquefois 
avec  fuccès  dans  d’autres  maladies  très -graves,  elle  defira  connoître 
quel  parti  on  pouvoir  tirer  de  l’application  de  cette  fubflance  au  trai¬ 
tement  des  maladies  cancéreufes.  Elle  m’engagea  en  conféquence 
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dans  une  de  fes  Alïèmbiées  ,  dites  Prima  menjis  à  adminiflrer.  dans 
l’Hôpital  Saint  Louis  à  quelques  malades  affligés  de  Cancers ,  le  Remede 
du  fieur  Gerbier  dont  j’avois  la  composition  ,  &  me  chargea  de 
lui  rendre  un  compte  exaél  de  fes  effets. 

Il  ne  me  falioit  rien  moins  que  cette  efpece  d’autorifauon ,  jointe  à 
l’exemple  des  Anciens  qui  le  font  fervis  de  Remedes  internes  tirés  de 
ce  métal  ,  conqme  nous  venons  de  le  dire  ,,  6c  comme  on  le  verra 
dans  notre  concinfion ,  pour  me  déterminer  à  donner  une  fubflance 


*  Par  M.  Solier  de  la  Romillais  ,  Dcfteur- Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pans, 
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**  Elle  m’avoir cté  donnée  par  un  Médecin  de  Paris,  qui  la  tenoit  du  lîeur  Gerbier  :  celui-ci 
publia  quelque  temps  après,  relie  que  je  Pavois  reçue. 
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jugement  réputée  dangereufe ,  fur  -  tout  à  des  Pauvres  j  portion  de 
l’humanité  précifément  ia  plus  précieufe,  qui  ,  accoutumée  aux  dédains 
&  à.  l’humiliation,  comme  elle  eft  fans  défiance,  accepte  fans  examen 
tous  les  fecours  qu’on  lui  préfente.  Je  ne  me  fuis  pas  même  permis 
de  le  faire,  fins  en  conférer  avec  un  de  Meilleurs  les  Adminiftrateurs, 
qui  s’en  repofa  fur  ma  prudence  5  &  fans  annoncer  aux  malades  eux- 
mêmes  que  leRemede,  que  j’ailois  leur  donner,  pourroit  avoir  de  funeftes 
effets  ,  qu’il  étoit  fort  incertain  qu’il  en  eût  de  bons  5  qu’enfin,  c’étoit 
du  Vett  de-gris  que  je  me  propofois  de  leur  faire  prendre,  efpece  de 
poifon  dont  ils  étoient  maîtres  de  ne  pas  effayer  les  douteufes  vertus. 
J’ajoutai  feulement  qu’il  étoit  convenable  de  tenter  quelque  chofe 
dans  une  maladie  auffi  cruelle,  &  mife  au  rang  de  celles  qui  réfiftent 
le  plus  à  tous  les  moyens  connus.  Malgré, tout  ce  que  cet  avis,  que 
je  leur  devois ,  pouvoir  avoir  d’effrayant,  un  grand  nombre  de  Can¬ 
céreux  fe  préfenta  avec  confiance.  Je  n’en  choifis  que  fix  (  quatre 
hommes  &  deux  femmes)  qui  fuient  mis  le  7  Juin  1777  *  à  l'ufage 
du  Remede  fuivant ,  dans  l’adminiflration  duquel  je  me  prefcrivis  la 
réglé  d’être  très-circonfpeét ,  eu  égard  à  la  dofe  que  j’en  donnerois. 
En  examinant  la  marche  que  j’ai  tenue ,  on  fera  à  portée  de  juger  fî 
je  me  fuis  écarté  de  cette  réglé. 

Formule  du  Remede. 

et  Prenez  une  once  de  Vert-de-gris ,  mettez-  J  a  dans  un  mortier  de 
»  cuivre  avec  fuffifante  quantité 'd’eau  5  triturez  avec  un  pilon  de  même 
sa  métal  :  ajoutez-y  une  demi-once  d’orge  entier  torréfié  jufqua  noir- 
55  ceur  8c  réduit  en  poudre  très-fine  5  triturez  de  nouveau  jufqu’à  ce  que 
55  le  mélange  foit  exaél.  Enfuite  ,  avec  une  fpatnle  de  bois  ou  d’ivoire  , 
53  retirez  du  mortier.  Oignez  vos  mains  d’huile  pour  faire  du  tout  une 
53  maffe ,  que  vous  diviferez  en  cinq  cent  foixante-feize  pilules.  **  Ce 
qui  fait  un  grain  de  Vert-de-gris  par  pilule. 

Ce  Remede  fut  préparé  devant  moi  à  l’Hotel-Dieu  ,  par  M.  Vaifou, 
premier  Apothicaire. 

*  Le  3  Août  de  la  même  année,  une  femme  me  fit  les  plus  vives  inftances  pour  prendre  ce 
Remede.  C'eft  la  feptieme  malade  dont  je  donne  riuftoire. 
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ETAT  DES  MALADES, 

ET  HISTOIRE  DE  LEUR  TRAITEMENT. 

I. 

J ean-Baptiste  Louis,  âgé  de  quarante  ans,  avoir  à  la  main 
gauche  un  ulcéré  cancéreux  venu  à  la  fuite  d’une  piquure  ,  faite  il 
y  avoic  alors  cinq  mois ,  par  une  petite  écharde  de  fer  qui  lui  entra 
dans  la  main  ,  en  défaifant  une  vieille  roue  de  carrofle.  La  plaie , 
d’abord  très-petite  qui  en  réfulta ,  prit  promptement  le  cara&ere  can¬ 
céreux  ,  devint  rongeante  ,  au  point  que  deux  mois  après  le  petit  doigt 
fe  détacha  complettement.  (  Cette  écharde  étoit  entrée  à  la  partie 
externe  du  métacarpe  fur  l’os  qui  foutient  le  petit  doigt.  )  Bientôc 
le  doigt  annulaire  fuivit;  &  déjà,  lorfque  je  l’examinai,  celui  du  milieu 
étoit  ébranlé.  La  vue  de  cet  ulcéré  étoit  des  plus  hideufes.  II  étoit 
d’un  rouge  pâle  ,  rempli  d’inégalités  fongueufes  ,  abreuvé  d’un  ichor 
crud ,  vitré ,  fans  confiftance  ,  extrêmement  fétide.  On  y  appercevoit 
des  débris  de  mufcles  ,  des  bouts  de  tendons  détruits  ,  d’autres  à 
demi-rongés,  Tous  les  jours  ce  malheureux  obfervoit  les  progrès  du 
dégât  que  ce  cancer  lui  faifoit  à  la  main  8c  à  l’avant-bras  ,  qu’il  voyoit 
fe  détruire  en  détail.  Il  étoit,  déplus  ,  en  proie  à  une  fievre  qui  le 
confumoit ,  &  l’avoit  déjà  mis  dans  un  état  de  foiblelTe  8c  de  marafme 
confidérable.  J’avouerai  même  qu’il  me  parut  devoir  bientôt  fuccornber 
à  tant  de  fouHrances,  8c  que  je  ne  jugeai  à  propos  de  lui  faire  prendre 
des  pilules  de  vert-de-gris ,  que  pour  mettre  ce  remede  dans  la  cir- 
conftance  la  plus  défavorable  polîible. 

Ce  malade,  au  refie,  difoit  n’avoir  jamais  eu.  aucune  maladie 
de  peau  qu’une  gale  légère. 5  mais  il  y  avoit  quinze  ans,  8c  alfuroit 
n’avoir  jamais  été  attaqué  de  la  maladie  vénérienne. 

Dès  les  premiers  jours  de  l’adminillration  du  remede ,  dont  il  com¬ 
mença  l’ufage  paj:  une  feule  pilule  le  premier  jour ,  en  augmentant 
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d’une  chaque  jour  ,  ii  dit  que  le  cancer  ne  rongeoit  pas  fi  fort  «,  &  qu'il 
fuppuroit  beaucoup  plus .  Ce  furent  fes  expreffions  >  ÔC  il  n’en  étoit 
encore  qu’au  nombre  de  quatre  pilules.  Le  cinquième  jour  il  en  prit 
cinq,  de  ne  fe  plaignit  de  rien.  En  ayant  pris  fix  le  fixicme  jour  , 
il  dit  qu’il  fe  fentoit  fcible.  Le  feptieme  jour  ,  il  en  avoit  pris  fept  5 
la  foiblefie  augmenta  Se  ii  eut  des  envies  de  vomir.  Déjà  fon  ctairage 
fe  perdoit.  Je  lâchai  de  le  ranimer,  ôe  lui  annonçai  que  loin  d’aug¬ 
menter  la  dofe  des  pilules  ou  de  la  tenir  au  même-  point ,  j’allois  la 
diminuer.  Je  ne  lui  en  ordonnai  en  conféqucnce  que  fix  pour  le  hui¬ 
tième  jour  :  il  promit  de  les  prendre ,  Si  cependant  n’en  fit  rien,  difant 
qu’il  fe  fentoit  toujours  trop  foible.  Le  neuvième  jour  ,  il  offrit  de 
lui-même  d’en  prendre  fix  le  lendemain  dixième  jour.  Je  les  lui  fis 
donner  j  elles  occafionnerent  quelques  vomifTemens.  Le  onzième  jour 
il  en  prit  fept ,  qui  ne  le  firent  point  vomir  Se  ne  î’incommoderent 
en  aucune  maniéré.  Je  lui  en  preferivis  encore  fept  pour  le  douzième 
jour  >  mais  ii  refufa  de  les  prendre  :  il  fe  fentoit  touc-à-fait  découragé. 
Il  dit  qu’il  ne  vouloit  plus  prendre  de  ce  remede ,  fans  avoir  cepen¬ 
dant  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  fon  aélion.  Je  ne  lui  fis  plus  d’inf* 
tances  j  parce  que ,  comme  je  croyois  que  fa  mort  n’étoit  pas  éloignée, 
je  ne  voulois  pas  que  des  gens  mal  intentionnés  pufFent  l’attribuer 
au  traitement.  Je  laiffai  donc  ce  malade  tranquille  ,  m©  contentant  de 
lui  ordonner  une  boiffon  fimplement  adouci  Hante.  Il  mourut  trois 
femaines  après  avoir  ceffé  l’ufage  de  ces  pihiies  3  en  ayant  pris  en  tout 
quarante-une  en  onze  jours. 

I  I. 

Louise  Delacroix,  fille  âgée  de  quarante- fept  ans,  ayant 
cefie  d’avoir  fes  réglés  depuis  fix  mois  ,  eut  il  y  a  huit  à  neuf  ans  ^ 
fans  qu’elle  puille  y  afïigner  aucune  caufe  ,  plufieurs  petites  glandes 
au  fein  droit  ,  qui  bientôt  fe  réunirent  pour  former  une  tumeur  qui' 
occupoit  tout  le  fein  naturellement  peu  volumineux,  qui  devint  très- 
douloureufe  &  véritablement  cancercufe.  Elle  ne  tarda  pas  à  s’ouvrir. 
Pendant  un  mois  qu’elle  fut  ouverte  ,  elle  fuppura  beaucoup  5  après 
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quoi  elle  fe  ferma  par  de  vilaines  cicatrices ,  &  malgré  l’abondance 
delà  fuppuration,  cette  tumeur,  lorfque  je  la  vis,  ne  me  parut  pas 
fondue  du  tout  ;  elle  occupoit  toujours  tout  le  feio ,  qui  étoit  fort 
engorgé  ,  fort  dur  ,  &  caufoit  de  vives  douleurs. 

Le  fein  gauche  étoit  auffi  affe&é  5  mais  il  n  y  avoit  que  deux  mois 
que  les  glandes  avoient  commencé  à  s’engorger ,  & ,  quoiqu’il  n’y  eût 
encore  que  fi  peu  de  temps ,  il  étoit  prefque  auffi  engorgé  ôc  pref- 
qu’auffi  dur  que  le  droit.  Il  ne  s’étoit  fait  aucune  ouverture  à  celui-ci. 

Cette  malade  étoit  foible  d’efprit  de  corps  }  fon  tempérament 
étoit  délicat  &  fon  ame  pusillanime  j  elle  avoit  d’ailleurs  une  petite 
fïevre  lente  qui  l’avoit  beaucoup  afFoiblie  :  auffi  fe  plaignit-elle  bientôt 
du  remede.  Dès  le  troifieme  jour ,  c’efl-à-dire  ,  n’ayant  encore  pris 
que  trois  pilules ,  elle  reflentit  des  douleurs  d’eftomac  ,  qui  furent  caufe 
que  je  ne  lui  en  preferivis  encore  que  trois  pour  le  quatrième  jour  : 
elle  les  prit  &  ne  fe  plaignit  de  rien.  Le  cinquième  jour  elle  en  prit 
quatre  qui  lui  donnèrent  des  douleurs  vives  d’eflomac  &  d’entrailles* 
Je  la  laiffai  en  conféquence  à  ce  nombre  pour  le  fixieme  jour.  Mais 
les  douleurs  qui  avoient  continué  prefque  toute  la  journée  du  cinq, 
firent  qu’elle  ne  voulut  pas  en  prendre  du  tout  le  fixieme  jour.  Je 
l’encourageai  le  plus  qu’il  me  fut  poffible  ,  6c  l’engageai  à  en  reprendre , 
me  contentant  de  ne  lui  en  faire  écrire  encore  que  quatre  pour  le 
lendemain.  Elle  promit  de  les  prendre  5  mais  lorfqu’on  les  lui  préfenta, 
elle  refufa  abfolumenc ,  difant  que  cela  la  fatiguoit  trop  ,  &  qu’elle 
aimoit  mieux  fupporcer  patiemment  fon  mal.  Elle  en  refta  donç  là , 
n’ayant  pris  en  tout  que  treize  pilules  en  cinq  jours. 

Lorfque  je  retournai  à  l’Hôpital  Saint  -  Louis  au  mois  d’Aout ,  je 
retrouvai  cette  malade  dans  le  même  état.  Elle  ne  mourut  que  cinq 
ou'fîx  mois  après. 

I  I  I. 

Jean-Nicolas  Boudin,  âgé  de  dix  neuf  ans  ,  avoit  eu  ,  il 
ÿ  avoit  environ  vingt- fix  mois,  deux  petits  ulcérés  à  l’angle  interne 
de  chaque  œil  8  devenus  par  la  fuite  fiftulcux.  Six  mois  après  ,  il  eue 
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une  petite  vérole  aflez  abondante ,  après  laquelle  il  lui  refia  du  mal 
an  bout  du  nez,  qui  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  véritable  carcinome; 
de  l’efpece  de  ceux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  noli  me  tangere . 
Quand  ce  jeune  homme  commença  le  remede  >  il  avoit  le  bout  du 
nez  prodigieufement  gonflé  ,  chargé  dïine  grande  quantité  de  fuppu- 
ration  épaiiîie,  formant  une  croûte  très-volumineufe  6c  gluante,  fu jette 
à  fe  Fendre  de  quinze  en  quinze  jours ,  environ  ,  pour  lailfer  couler 
quelques  onces  de  fang.  Si  quelque  portion  de  cette  croûte  venoit  à 
Fe  deffécher ,  elle  tomboit  pour  être  promptement  remplacée  par  de 
nouvelles.  Le  malade  reffentoit  perpétuellement  une  chaleur  cuifante 
à  cette  partie  3  6c  il  y  avoit  tout  lieu  de  croire  que  les  cartilages  du 
nez  en  feroient  bientôt  totalement  détruits.  Il  dit  n’avoir  jamais  eu 
d’autres  maladies,  6c  qu’il  croyoit  être  né  de  parens  fains.  Les  petits 
‘ulcérés  des  yeux  n’étoient  pas  guéris ,  quoiqu’il  eût  un  cautere  à  chaque 
bras ,  l’un  ouvert  depuis  un  an  ,  6c  l’antre  qu’on  lui  avoit  fait  à  l’Hô¬ 
pital  Saint-Louis  depuis  quinze  jours  *.  ils  fuppuroient  tous  deux  afiez 
bien.  11  avoit ,  de  plus ,  à  la  jambe  droite  une  douleur  un  peu  fufpeéle  » 
fon  teint  n’étoit  pas  bon,  &  Fes  gencives,  qui  ne  faignoient  point, 
étoient  pâles  6c  un  peu  tuméfiées.  Je  craignis ,  dès  avant  de  lui  faire 
commencer  le  remede,  une  complication  de  Fcorbut.  Je  permis  néan¬ 
moins  qu’il  en  eflayâc  l’ufage  >  nom  feulement  parce  que  fon  auteur 
l’a  employé  en  pareille  occafion  5  mais  aufli  parce  qu’il  eft  bon  ,  lorf- 
qu’on  effaie  un  remede  nouveau ,  que  les  cas  de  la  maladie  pour  la¬ 
quelle  on  le  donne,  foient  variés.  Au  refie,  le  vice  fcorbutique  étoit 
léger  chez  ce  malade  j  6c,  pour  le  combattre  ,  je  me  contentai  de  lui 
prefcrire  pendant  le  traitement  un  régime  prefqu’entiérement  végétal. 

Les  premiers  jours  de  l’ufage  du  remede,  qu’il  avoir  commencé  de 
la  meme  maniéré  que  les  autres  ,  il  dit  avoir  reflenti  quelques  troubles 
dans  les  entrailles  ,  fans  cependant  y  avoir  eu  des  douleurs  réelles  y 
6c  même  le  quatrième  jour  il  n’avoit  rien  éprouvé  du  tout.  Le  cin¬ 
quième  jour  il  fe  plaignit  Feulement  d’avoir  un  peu  de  mal  à  la  tête 
Le  fixieme  ce  mai  étoit  diffipé  5  il  ne  Fe  plaignoit  de  rien  :  il  avoit  pris 
le  matin  Fix  pilules  ,  6c  je  lui  en  ordonnai  fepe  pou»r  le  feptieme  jour. 
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Il  les  prit  de  ne  fc  plaignit  de  rien.  Le  huitième  jour  ,  il  en  avoit 
pris  huit  de  ne  fentoit  aucun  mal.  Il  en  eut  neuf  d’ordonnées  pour 
le  neuvième.  Nulle  incommodité  à  l’heure  de  la  vilîte  5  mais  dans 
l’après-dîner,  il  eut  un  violent  mal  de  tête  de  le  trouva  mal.  Cepen¬ 
dant  le  dixième  jour  il  prit  les  dix  pilules  que  je  lui  avois  fait  écrire,. 
de  ne  fe  plaignait  encore  de  rien  le  matin.  Je  crus  m’appercevoir  que 
la  croûte  épaiffe  qu’il  avoit  au  nez  commençoit  à  fe  fécher ,  de  qu’il 
y  avoit  moins  d’inflammation  à  cette  partie  :  il  me  dit  qu’il  avoit  fait 
la  même  remarque.  Je  le  tins  ,  à  caufe  de  ce  qui  s’étoit  pafle  la  veille, 
à  dix  pilules  feulement  pour  le  onzième  jour.  A  l’heure  de  la  vilite  , 
le  onzième  jour,  il  ne  fe  plaignoit  de  rien 5  l’après-dîner  du  dixième 
s’étoit  très-bien  pafiee  :  je  l’augmentai  en  conféquence  d’une  pilule,  de 
lui  en  ordonnai  onze  pour  le  douzième  jour.  Le  matin  de  ce  jour 
il  fe  plaignit  de  mal  de  tête  :  il  avoit  pris  les  onze  pilules.  Je  le  remis 
à  dix  pour  le  lendemain ,  treizième  jour  du  traitement.  Le  mal  de 
tête  le  treizième  jour  au  matin  durait  encore  ,  mais  n’étoit  point 
augmenté.  Je  le  tins  à  dix  pilules  pour  le  quatorzième  jour.  Lorfque 
•  je  le  vis  le  quatorzième  jour,  il  venoit  de  rendre  par  la  croûte  même 
du  nez j  qui  s’ouvrit  du  côté  droit,  de  non  par  la  narine,  environ 
deux  palettes  de  fang ,  qu’il  me  montra  dans  fon  baffin  :  il  en  avoit 
rendu  à-peu-près  autant  la  veille  dans  l’après-dîner.  Ce  fang  formoic 
au  milieu  du  vaifîeau  un  gros  champignon  on  coaguLum ,  flottant  dans 
une  eau  teinte  de  rouge.  Il  me  dit  que  ces  fortes  d’hémorrhagies  n’a- 
voient  jamais  été  à  beaucoup  près  aiifli  confidérables  que  cette  fois-ci. 
J’obfervai  ce  jour  que  la  «route  qu’il  avoit  fur  le  nez  ,  qui  m’avoic 
paru  les  jours  précédens  affaiffée  de  près  de  moitié  ,  s’étoit  renflée  9 
de  que  le  fang  qu’elle  avoit  verfé ,  loin  de  l’avoir  diminuée  ,  l’avoit 
augmentée  &  portée  jufqu’au  point  où  elle  étoit  les  premiers  jours 
du  traitement.  Du  relie,  le  malade  étoit  afTez  bien.  Je  le  tins  à  dix 
pilules  pour  le  quinzième  jour.  Il  ne  s’étoit  rien  pafle  de  nouveau  $ 
l’hémorrhagie  n’avoit  pas  repris  5  le  gonflement  furvenu  au  nez  étoit 
déjà  fenflblement  diminué  le  lendemain.  La  même  dofe  fut  continuée 
pour  le  feizieme  jour.  Le  nez  ne  parut  pas  avoir  continué  à  diminuer. 
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IJ  étoit  encore  beaucoup  plus  gonflé  qu’il  ne  l’avoit  été  les  jours  qui 
avoient  précédé  ces  hémorrhagies.  Les  pilules  furent  ordonnées  à  la 
même  dofe.  Il  eue,  le  feizieme  jour  dans  l’après-midi  ,  une  troifiemc 
hémorrhagie  qui  fe  fle  jour,  ainfi  que  les  deux  autres  ,  à  travers  la 
croûte  épaifle  du  nez  &  du  même  côté.  Malgré  cette  hémorrhagie  * 
qui  fut  auili  d a -peu  -près  deux  palettes ,  la  croûte  ne  paroilîbit  pas 
du  tout  affaiffée  le  dix-feprieme  jour  5  &  jufques-là  le  remede  ne  fem- 
bloit  avoir  pris  aucun  empire  fur  la  maladie  5  puifqu’après  le  mieux 
apparent  dont  nous  avons  parlé ,  le  nez  étoit  redevenu  dans  un  état 
aulîî  fâcheux  qu’il  l’étoit  auparavant ,  à  moins  cependant  qu’on  ne 
regardât  comme  de  bon  augure  ces  hémorrhagies  qu’il  avoit  rendues 
beaucoup  plus  fréquentes  ôc  plus  confidérables.  Il  eut  encore  la  meme 
dofe  pour  le  dix-huitieme  jour.  Il  ne  fe  pafla  rien  de  nouveau  ,  même 
dofe  pour  le  dix-neuvieme.  Il  étoit  toujours  dans  le  même  état,  aucun 
changement  favorable ,  même  dofe  pour  le  vingtième. 

L’état  du  fang  qu’il  avoit  rendu  par  la  croûte  du  nez,  dont  j’ai  fait 
remarquer  que  l’eau  qui  s’en  étoit  féparée  étoit  teinte  en  rouge  ,  m’a- 
voit  déjà  confirmé  le  foupçon  que  j’avois  eu  de  l’exiftence  d’un  vice 
feorbutique  chez  ce  malade.  En  effet  ,  j’ai  obfervé  que  l’eau  qui  fe 
fépare  du  fang  des  feorbutiques  s  au  lieu  d’être  claire  ou  légèrement 
teinte  de  jaune ,  étoit  toujours  plus  ou  moins  rouge  :  ce  qui  ne  vient 
pas  de  ce  que  le  fang  des  fcorbutiqnes  foit  plus  coloré  que  celui  d’un 
homme  fain  ;  puifqu’il  eft  au  contraire  plus  pâle ,  mais  bien  de  ce  que 
la  partie  colorance  n’ayant  plus  la  même  confiilance  fe  délaie  dans 
l’eau.  C’eft  une  fuite  de  l’état  de  difTolution  ou  de  décompofition  , 
dans  lequel  fe  trouve  ce  fluide  dans  cette  maladie. 

Le  vingtième  jour  ce  malade  me  dit  que  fa  jambe  droite  étoit 
devenue  noire  &  enflée.  On  venoit  d’y  appliquer  un  cataplafme  ;  j’en 
remis  l’examen  au  lendemain  ,  ce  lui  preferivis  encore  la  même  dofe 
de  pilules.  Le  vinge-unicme  jour  ce  mal  me  parut  décidément  feor- 
butique  3  la  jambe  étoit  peu  enflée,  mais  dure,  noire  Sc  douloureufe. 
Les  gencives,  qui  étoient  encore  tuméfiées  ôc  pâles,  faignoient  très- 
facilement.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  lui  continuer  le  remede  K 
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qui  l’avoit  afFoibli ,  fans  avoir  opéré  aucun  bien  au  nez  ;  il  étoit  tou¬ 
jours  dans  le  même  état  5  j’aimai  mieux  le  faire  palier  à  i’ufage  des 
anti-fcorbutiques.  Il  les  prit  avec  tout  le  fuccès  poffible  pendant  près 
de  trois  mois,  fortit  après  ce  temps  de  l’Hôpital,  bien  guéri  du  fcor- 
but ,  mais  ayant  toujours  le  nez  également  malade.  Il  parut  feulement 
que  le  traitement  anti  -  Icorbutiquê  avoir  ralenti  on  même  arrêté 
tout  à- fait  les  progrès  du  carcinome ,  qui  n’avoit  pas  fait  de  nouveaux 
dégâts  j  ou  ,  fi  Ton  vent ,  que  cette  efpece  de  treve  étoit  due  aux 
pilules  qu’il  avoit  prifes ,  tandis  que  Fufàge  du  vert-de-gris  avoit  fem- 
blé  hâter  ceux  du  vice  feorbutique  ,  très-léger ,  comme  nous  l’avons 
dit  au  commencement,  &  qui  fut  en  vingt-un  jours  porté  à  un  degré 
auquel  il  n’arrive  pas  ordinairement  fi  vite,  fur-tout  chez  les  jeunes 
gens.  Ajoutons  à  cela  que  ce  malade  étoit  couché  feul ,  qu’il  étoit 
docile,  &  que  fa  nourriture  fut  prefqu’entiéreme.nt  végétale. 

Néanmoins  il  auroit  peut-être  bien  fait  de  relier  à  l’Hôpital  pour 
recommencer  l’ufage  des  pilules.  La  guérifon  du  feorbut  auroit  sûre- 
ment  renia  la  circonllance  plus  heureufe* 

I  Y. 

Pierre  Chervert  5  garçon  âgé  de  trente-neuf  ans ,  d’un  tempérament 
fanguin  6c  robufle,  avoit  en  ,  il  y  avoit  environ  huit  ans,  un  éryfipele 
univerfel,  après  lequel ,  pour  avoir,  dit-il,  travaillé  &  s’être  expofé  trop 
tôt  à  l’air,  il  lui  vint  une  efpcce  de  dartre  derrière  le  cou  ,  qui  lui 
gagna  le  vifage  6c  fur-tout  le  nez,  auquel  il  eut  un  no  II  me  tangere ,  guéri 
depuis  dix  mois  &  bien  cicatrifé,  après  avoir  détruit  compiettement 
les  cartilages  du  nez  êc  la  peau  qui  les  recouvre  j  il  avoit  auffi  le  vifage 
tout  défiguré  par  des  cicatrices,  6c  les  deux  yeux  étoient  éraillés. 

Lorfqu’il  commença  le  remede,  il  avoit  deux  ulcérés  cancéreux 
très-rongeants  6c  recouverts  de  croûtes  épaifies,  l’un  à  la  partie  laté¬ 
rale  externe  droite  de  l’os  frontal ,  6c  l’autre  fur  la  bofle  du  côté  droit 
de  ce  meme  os.  Ces  deux  ulcérés  fe  touchoient  prefque ,  6c  le  premier 
sétendoit  fur  le  temporal  jufqu’à  l’apophyfe  zygomatique,. 

Les  premiers  jours  de  l’ufage  du  remede,  il  ne  fe  plaignit  de  riens 


ÿ 6  histoire 

il  die  au  contraire  le  fixieme  jour  qu’il  s’en  trouvoit  bien,  en  ce  qu’il 
étoit  quelque  fois  huit  jours  fans  aller  à  la  felle,  ôc  que  ce  remede 
le  faifoît  aller  deux  ou  trois  fois  fans  le  fatiguer,  ni  lui  caufer  aucune 
douleur.  Il  avoit  pris  fix  pilules  le  matin,  5c  en  eut  fept  d’ordonnées 
pour  le  feptieme  jour.  Il  les  prit,  n’en  refïentit  aucune  incommodité; 
il  évacuoit  toujours  modérément,  5c  difoit  qu’il  ne  fentoit  pas  tant 
de  chaleur  à  fes  ulcérés.  Le  huitième  jour  idem ,  il  avoit  pris  huit 
pilules  5c  en  eut  neuf  d’ordonnées  pour  le  neuvième  >  aucun  accident. 
Dix  pilules  pour  le  dixième.  Il  les  prit,  6c  me  dit  qu’il  avoit  eu  la 
veille  des  Tueurs  abondantes  ôc  qu’il  avoit  continué  à  être  purgé  douce¬ 
ment.  Ces  Tueurs  furent,  félon  le  rapport  qu’il  m’en  fit,  fi  confidérables 
que  je  jugeai  convenable  de  ne  lui  preTcrire  que  dix  pilules  pour  le 


onzième  jour  j  quoiqu’il  ne  manquât  pas  de  courage  ôc  qu’il  parût 
même  charmé  de  l’effet  de  ce  remede.  Le  onzième  jour  U  dit  qu’il 
s’étoic  fend  un  peu  foible,  qu  après  ce  fentiment  de  foibleffe  6c  un 
léger  travail  qu’il  avoit  éprouvé  dans  les  entrailles  ,  il  avoit  été  à 
l’ordinaire  purgé  fort  doucement;  que  ces  évacuations  l’avoient  beau¬ 
coup  foulage  a  6c  qu’il  n’avoit  eu  que  fort  peu  de  fueurs;  qu’au  refte, 
il  croyoit  s’appercevoir  que  fon  vifage  eommençoit  à  fe  nettoyer  ;  que 
les  croûtes  des  ulcérés  féçhoient  5c  tomboient.  Je  lui  ordonnai  onze 
pilules  pour  le  douzième  jour,  Ces  onze  pilules  lui  occalionnerent 
des  évacuations  beaucoup  plus  abondantes  qu’à  l’ordinaire,  Je  le  fis 
revenir  à  dix  pour  le  treizième  jour  5  il  me  dit  le  matin  de  ce  treizième 
que  les  abondantes  évacuations  de  la  veille  i’avoient  beaucoup  fatigué: 
que  les  dix,  qu’il  avoit  priTes  le  matinale  purgeoient  doucement.  Il 
fut  tenu  à  dix  pilules  pour  le  quatorzième  jour.  Il  les  prit,  en  fut 
purgé  médiocrement  6c  fans  fatigue,  6c  eut  la  même  doTe  pour  le  quin¬ 
zième.  Il  me  dit  le  matin  du  quinzième  jour  qu’il  avoit  beaucoup 
lue  la  veille  ,  mais  qu’il  ne  fe  fentoit  pas  autrement  affoibli.  Même 
dofe  pour  le  feizieme  j  elle  lui  occaflonna  quelques  envies  de  vomir 
qui  fe  terminèrent  par  des  felles.  De  nouvelles  croûtes  s’étoient  déta«* 
chées  du  coté  droit,  de  maniéré  que  toute  la  région  du  temporal  de  cc 
çmé ,  étoit  affez  bien  nettoyée  6c  paroifTqiç  fe  fécher,  L’ulcere ,  qui 

recouvroie 
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recourroît  prefque  toute  la  partie  latérale  droite  du  coronal ,  fuppuroic 
beaucoup,  8c  le  pus  qui  en  découloit,  avoit  formé  une  excoriation  à 
l’arcade  furciliere  du  même  coté,  qui  gagnoic  l’œil  &  caufoit  des  dou¬ 
leurs  cuifantes,  dont  le  malade  fe  plaignoit  vivement,  8c  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  raifon  qu’ayant,  comme  nous  l’avons  dit ,  les  yeux  éraillés, 
cette  fanie  acriinonieufe  pénétroit  plus  facilement  entre  les  paupières, 
qu’il  ne  pouvoir  pas  clorre  complètement ,  8c  en  irritoit  la  membrane 
interne.  La  même  dofe  fut  continuée  les  dix  fept ,  dix-huit,  dix  neuf 
8c  vingtième  iours,  pendant  lefquels  il  ne  fe  pafia  rien  de  nouveau  j 
il  eut  toujours  quelques  évacuations,  &de  nouvelles  croûtes  fe  léchèrent 
8c  tombèrent.  Le  vingtième  jour,  cependant,  il  fe  fentit  un  peu  plus 
fatigué  que  de  coutume  du  remede  qui  prit  fon  cours  ord.naire  par 
les  felles.  Même  dofe  pour  les  vingt-un  ,  vingt-deux,  vingt-trois  &  vingt- 
quatrieme  jours,  durant  lefquels  il  n’éprouva  rien  d’extraordinaire,  à 
l’exception  du  dernier  qui  fut  marqué  par  des  envies  de  vomir  trçs-fati- 
guantes,  de  grandes  foiblelïes  &  des  fueurs  froides  :  accidens  qui  cepen¬ 
dant  fe  terminèrent  encore  allez  bien  par  des  évacuations  Comme  il 
avoit  beaucoup  de  force  8c  de  courage,  8c  qu’il  fe  perfjadoit  que  tous 
ces  tourmens  le  meneroient  à  une  heureufe  terminaifon,  U  me  pria  de  lui 
continuer  la  même  dofe  de  pilules  j  je  cédai  à  fes  inlfances,  8c  l’ayant  prife 
le  vingt-cinquieme,  il  fut  encore  beaucoup  plus  fatigué  que  la  veille. 

A  cette  époque,  je  quittai  l’Hôpital  Saint-Louis  pour  aller  à  l’Hôtçi- 
Dieu  *.  J’avois ,  le  vingt-quatrieme  jour,  qui  étoit  le  trente  Juin,  dit 
à  l’Apothicaire,  (lice  malade  étoit  trop  fatigué  le  lendemain  ,  premier 
Juillet,  jour  que  je  le  quittai)  de  ne  lui  donner  que  huit  pilules  le 


*  Obligé  de  quitter  pour  un  mois  les  trois  malades  qui  faifoient  encore,  à  la  fin  de  Juin* 
ufage  de  ce  remede  ,  je  les  prévins ,  qu’outre  les  foins  que  mon  Confrère  leur  rendroit  pendant 
mon  abfence ,  j’e  viendrojs  les  voir,  pour  peu  qu’ils  le  defiraflênt  j  que  j’avois  prié  l’Apothicaire, 
qui  leur  feroit  prendre  tous  les  matins  ces  pilules,  de  m’avertir  à  leur  première  requificion  ,  & 
que  je  me  rendrois  â  l’inftant  auprès  d’eux,  Je  les  exhortai  à  en  prendre  tous  les  jouis  la  dofe 
a  laquelle  ils  étoient  fixés  depuis  un  certain  nombre  de  jours  ;  en  recommandant  à  l’Apothicaire 
de  la  leur  fervir  bien  etfa&ement  ,  à  moins  qu’il  ee  fur  vînt  des  accidens  4  auquel  cas  je  demandai 
qu’on  oje  le  ût  fayoir  fur  le  champ. 
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vingt-fixieme  jour  :  il  crue  devoir  le  faire  >  mais  le  malade  s’en  plaignit 
amerement,  6t  le  fupplia  de  lui  redonner  le  vingt-feptieme  fes  dix 
pilules.  L’Apothicaire  les  lui  rendit  6c  lui  continua  cette  même  dofe 
bien  exactement  tous  les  jours,  pendant  tout  le  courant  du  mois  de  Juillet. 

De  retour  à  Saint-Louis  le  premier  Août  fuivant,  le  malade  me  dit 
qu’il  avoit  été  par  fois  bien  fatigué  du  remede  ;  mais  que  l’efpoir  de  guérir 
l’avoit  foutenu  6c  empêché  d’abandonner  un  traitement  qu’il  étoit,  à  ce 
qu’il  difoit,  bien  difficile  de  fupporter,  &  que  cependant  il  étoit  encore, 
âinfi  qu’en  commençant,  réligné  à  faire  tout  ce  que  je  voudrois.  Du  refte, 
fes  ulcérés  étoient  en  beaucoup  meilleur  état  ,  mais  non  pas  encore 
guéris.  La  région  temporale  étoit  nette  &  féche  j  mais  l’ulcere  de  la  bolfe 
frontale  droite  ne  paroilToit  pas  encore  devoir  fe  guérir  de  li  tôt.  Cette 
partie  étoit  toujours  recouverte  de  gales,  un  peu  moins  épaitïes  cepen¬ 
dant  ,  6c  moins  étendues ,  mais  qui  n’avoient  point  encore  l’apparence  de 
commencer  à  fe  fécher.  L’excoriation  de  l’arcade  furciliere  étoit  guérie. 

Le  malade,  qui  avoit  pris  fes  dix  pilules  lorfque  je  le  vis  le  premier 
Août,  fut  purgé  le  lendemain  cinquante-feptieme jour  du  traitement, 
avec  fuccès.  Il  fe  repofa  le  cinquante-huitieme  ,  6c  recommença  Lufage 
des  pilules  le  cinquante-neuvieme  jour  4  Août.  Du  foixantieme  au  foi- 
xante-huitieme  ,  rien  de  nouveau  :  il  avoit  pris  les  dix  grains  de  vert-de- 
gris,  fans  en  être  autrement  incommodé.  Les  places  occupées  par  les 
ulcérés  cancéreux  qui  avoient  paru  guéris,  reftoient  dans  ce  bon  état; 
mais  l’ulcere  de  la  bo(Te  frontale  fuppuroit  toujours  beaucoup.  Le  69e, 
jour ,  il  eut  un  violent  mal  d’effcomac,  6c  fut  toute  la  journée  très-mal  à 
l’ai  fe  ;  cela  fe  termina  par  une  fueur  abondante.  Du  foixante-dixieme 
au  foixante-quatorzieme,  rien  d’extraordinaire.  Le  foixante-qninzieme , 
il  fe  plaignit  d’un  reffierrement  douloureux  de  poitrine  très-confidérable , 
qu’il  dit  avoir  refienti  fort  fouvent  pendant  le  traitement,  mais  jamais 
auffi  fort  que  ce  jour.  Comme  cet  acccident  étoit  paffager,  &  que 
d’ailleurs  ce  malade  avoit  un  courage  rare,  à  fa  priere  je  continuai  la 
dofe.  Le  reflerrement  à  la  poitrine  &  aux  hypochondres  fe  fit  encore  fentir 
le  lendemain,  mais  avec  moins  de  violence.  La  même  dofe  de  pilules, 
fut  continuée  jufqu’au  quatre-vingt-quatrieme  jour  inclufivement,  fan< 
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qu’il  fe  pafïat  rien  d’extraordinaire.  Le  quarre-vingt  cinquième  il  n’en 
prit  pas,  parce  qu’on  l’avoit  laifle  manquer  de  pruneaux  cuits,  enve¬ 
loppe  dans  laquelle  je  lui  faifois  prendre,  ainfi  qu’aux  autres,  ces  pilules. 
Le  quatre-vingt  fixieme ,  31  Août,  il  fut  purgé. 

Quoiqu’à  la  fin  de  ce  mois,  il  y  eût  un  mieux  fenfible ,  6c  que  le 
vifage  fût  nettoyé  par  parties  ,  on  ne  voyoit  encore  rien  qui  annonçât 
une  guérifon  certaine.  L’ulcere  cancéreux  ,  qui  paroiffoit  dès  avant 
le  traitement  le  principal,  par  fon  étendue,  n’avoit  jufqu’à  ce  moment 
éprouvé  aucun  changement,  fi  ce  n’elt  qu’il  avoit  verfé  une  fupp.u ra¬ 
tion  plus  abondante  depuis  l’ufage  du  remede,  que  dans  aucun  temps. 
Pour  accélérer  cette  fonte,  que  le  fleur  Gerbier  regarde  comme  très- 
favorable  ,  hâter  la  guérifon  remédier  en  même  temps  aux  fouffranccs 
que  ce  malade  éprouvoit  toujours  de  la  part  du  remede  ;  devant  d’ailleurs 
le  quitter  de  nouveaule  Ier.  Septembre  pour  retourner  à  l’Hotel-Dieu  :  à 
cette  époque,  je  jugeai  convenable  de  lui  preferire  pour  le  ier.  Septem¬ 
bre  douze  pilules  au  lieu  de  dix,  mais  en  deux  dofes ,  fix  le  matin  &c 
autant  le  foir,  cc  qu’il  continua  pendant  tout  le  cours  de  ce  mois. 
Malgré  les  angoifies  &  la  gêne  qu’il  refTentit  de  temps  en  temps  à  la 
poitrine,  il  ne  voulut  pas  abandonner  ni  même  interrompre  l’ufage  de 
ce  remede.  Il  n’en  obtint  cependant  pas  de  plus  heureux  effets,  du 
moins  quant  à  l’ulcere  de  la  bofle  frontale,  qui  m’avoit  toujours  paru  le 
plusconfidérable,  que  je  retrouvai  encore  dans  le  même  état,  lorfque  je 
retournai  à  l’Hôpital  Saint- Louis  le  ier.  Octobre  fuivant.  Il  me  parut 
même  alors  qu’on  dévoie  regarder  cet  ulcéré  comme  la  fource  de 
celui  que  le  remede  avoit  fait  difparoître  5  c’efbà  dire  que  je  penfai  que 
ce  dernier  ,  qui  avoit  cédé  au  traitement,  pou  voit  bien  n’avoir  été 
caufé  que  par  férofion  que  le  pus;  qui  avoit  découlé  de  l’autre,  avoit 
fans  doute  faite  à  cette  partie  5  qu’en  un  mot,  il  n’avqiç  été,  dans  le 
principe,  qu’une  excoriation  femblabie  à  celle  que  nous  avons  dit  s’être 
formée  pendant  le  traitement  à  l’arcade  furciliere  j  excoriation  qui 
sétoit  auilî  guérie  allez  promptement.  Si  même  (  vu  la  plus  grande 
abondance  de  fuppuratîon  occasionnée  par  le  remede  )  il  ne  s’en  fit 
pas  plus  fréquemment  aux  parties  voifipes,  on  le  dût  fans  douce  à 
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l  artention  que  j’avois  eu  de  le  faire  fe  laver  très-fouvent  le  vifage  avec 
de  1  eau  de  morelle  5c  de  fleurs  de  fureau. 

Dans  cette  opinion  ,  que  je  crus  fondée,  voyant  d ailleurs  que  nous 
n’avions  rien  gagné,  eu  egard  a  cet  ulcéré,  é\.  que  ce  malade,  natu¬ 
rellement  très-vigoureux,  n’ayant  jamais  eu  aucune  afFeélion  de  poi¬ 
trine,  avoit  cependant  alors  cette  partie  excêmement  fatiguée  ,  je  n’ofai 
plus  ,  après  quatre  mois  d’un  ufage  confiant  des  pilules  de  vert-de-gris , 
prendre  fur  moi  de  les  lui  faire  continuer;  d’autant  mieux  qu’il  avoit 
depuis  quinze  jours  une  toux  allez  forte  ,  fur-tout  la  nuit.  Cette  toux, 
qui  ne  paroifToit  être  que  d’irritation  ,  étoit  féche  6c  très-pénible. 
Cependant  (  6c  c’efl  ici  le  lieu  de  le  dire)  il  avoit  pris  pendant  tout 
Je  traitement  ,  ainfi  que  les  autres,  une  boiflon  mucilagineufe  ,  faite 
avec  la  gomme  arabique,  édulcorée  avec  le  firop  de  guimauve.  Il  en 
refia  donc  là  pour  s’en  tenir  aux  adauciflants,  &,  de  temps  en  temps  > 
aux  huileux.  11  prit  auiïi  quelques  purgations,  6c  la  poitrine  fut  affez 
bien  rétablie  à  la  fin  d’Oélobre. 

11  y  a  à  préfent  (  Juillet  177S  )  plus  d’un  an  que  ce  malade  com¬ 
mença  le  traitement  :  il  efl  encore  fous  mes  yeux ,  6c  je  dois  à  la 
Vérité,  de  dire  que  l’uîcere  cancéreux  qu’il  porte  au  front,  na  fait 
que  très-peu  de  progrès  depuis  5  qu’il  paroît  en  quelque  forte  fixé 
"6c  n’avoir  fait  aucun  nouveau  dégât  bien  fenfible>  qu’il  fuppure  tou¬ 
jours  plus  ou  moins,  félon  les  cir confiances;  qu’il  fembleroit  plutôt 
être  actuellement  un  égout,  comme  ceux  qu’on  pratique  artificielle¬ 
ment,  qu’un  ulcéré  véritablement  cancéreux  6c  rongeant,*  qu’il  n’ar¬ 
rive  d’excoriations  aux  parties  voifines  que  lorfque  le  malade  manque 
de  propreté ,  6c  qu’enfin ,  quoiqu’il  foit  depuis  ce  temps  toujours  cou¬ 
ché  troifieme  6c  quelquefois  quatrième  ,  avec  d’autres  cancéreux  6C 
des  fcorbutiques,  fon  ulcéré  à  part,  il  fe  porte  très-bien. 


T  A  B  L  E  A  U  fait  jour  par  jour  des  B  Ulules  deverd-de-gris  qui 
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Ce  qui  fait  une  once  ,  fept  gros  &  cinquante-quatre  grains,  ou  bien 
deux  onces  moins  dix-huit  grains  de  verd- de-gris. 
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HISTOIRE 

V. 


Pierre  Morel,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  d’une  affez  bonne  faute, 
quoique  délicat  en  apparence,  avoiteu,  il  y  avoir  alors  deux  ans,  une 
petite  tumeur  phlegmoneufe  au  milieu  de  lalevre  fupérieure  ,  à  laquelle 
il  ne  pouvoit  aligner  aucune  caufe,  qui  gagna  le  nez,  devine  cance- 
reufe,  rongea  une  partie  des  cartilages  du  nez,  des  gencives,  des  bords 
alvéolaires  de  l’os  maxillaire  fupérieur  6c  déchauffa  les  dents,  qui 
tombèrent  au  nombre  de  cinq.  Le  dégât  à  ces  parties  fe  termina ,  6c 
il  fe  forma  de  bonnes  cicatrices  \  mais  le  vice  s’étendit  fur  le  vifage, 
d’où  il  réfulta  de  nouveaux  ravages.  Il  fe  forma,  entre  autres,  deux 
ulcérés  cancéreux  très-rongeans  aux  deux  joues  ,  précifément  fur 
chaque  os  de  la  pomette.  Ce  malade  étoit  entré  à  l’Hôpital  Saint-Louis 
dès  le  commencement  de  fa  maladie,  y  gagna  la  gale  qu’il  avoit 
depuis  un  an  ,  lorfque  je  l’examinai.  Cette  gale  étoit  légère  ;  6c  comme 
le  (leur  Gerbier ,  dans  Tune  des  petites  brochures  qu’il  a  publiées,  cite 
l’obfervation  d’une  maladie  cancereufe  compliquée  d’un  vice  pforique, 
guérie  par  fes  pilules,  en  plaçant  fon  remede  dans  un  pareil  cas,  je 
ne  tentai  que  ce  qu’il  a  déjà  fait  lui- même. 

Il  fut  mis  à  l’ufage  du  remede  de  la  même  maniéré  que  les  autres,  8c 
ne  fe  plaignit  de  rien  les  premiers  jours,  que  de  quelques  légères  envies 
de  vomir  qu’il  commença  à  reffentir  le  feptieme  jour,  ce  qui  me  fuffic 
pour  ne  lui  en  ordonner  que  fept  pour  le  huitième  jour.  Il  ne  fut 
point  incommodé  6c  je  me  bafardai  ,  pour  le  mettre  au  pair  avec 
Chervcrt  5c  B oudin ,  à  l’augmenter  de  deux  pilules  8c  à  lui  en  ordonner 
neuf  pour  le  neuvième  jour,  qui  ne  lui  firent  aucun  mal.  Il  en  eut 
en  conféquence  dix  pour  le  dixième  jour,  6c  ne  s’en  trouva  point  fati¬ 
gué:  il  dit  feulement  que  cela  commençoit  à  le  purger  doucement. 
Mais  le  onzième  jour  ayant  pris  onze  pilules,  6c  ne  fe  plaignant  de 
rien  à  l’heure  de  ma  vifite,  il  eut  fur  le  milieu  du  jour  des  foibleffes, 
une  fueur  froide  6c  des  vomiflemens  tels  qu’il  ne  voulut  pas  prendre  le 
lendemain  les  douze  pilules  que  je  lui  avois  fait  écrire.  Il  offrir  cepen¬ 
dant  ,  car  il  ne  manquoit  point  de  courage ,  d’en  prendre  dix  i  mais 
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l'Apothicaire  n’ofa  pas  les  lui  donner ,  &  voulue  attendre  mon  arrivée. 
Je  jugeai  à  propos  de  le  laiffer  repofer  ce  jour  là,  &  même  je  dimi¬ 
nuai  la  dofe  &  ne  lui  en  preferivis  que  dix  pour  le  treizième  jour.  Il 
ne  vomit  point  le  douzième j  mais  fans  avoir  pris  de  pilules,  il  eut 
encore  quelques  naufées.  Le  treizième,  les  dix  pilules  le  firent  vomir, 
mais  fans  beaucoup  de  tourmens.  Le  quatorzième,  même  dofe  qui  le 
purgea  modérément.  Tenu  à  dix  pilules  le  quinzième,  l’effet  fut  le 
même.  Il  me  dit  ce  jour  que  l’uicere,  qui  étoit  fur  los  de  la  pomette 
du  coté  gauche  commençoit  à  fe  guérir  ;  il  me  parut,  en  effet,  en  meil¬ 
leur  état.  Même  dofe  le  feizieme  &  le  dix-feptieme  jours.  L’ulcere 
du  côté  gauche  11e  fuppuroit  prefque  plus 5  le  droit  fuppuroit  encore 
beaucoup.  Du  dix-huitieme  au  vingt-quatrieme,  il  prit  la  même  dofe 
de  pilules,  fans  en  être  incommodé  ,  excepté  le  vingtième,  qu’il  vomit , 
mais  fort  peu  :  il  fut  tous  les  autres  jours  purgé  doucement.  L’ulcere 
du  côté  gauche  étoit  diminué  d’étendue,  mais  fuppuroit  encore  m\ 
peu.  Celui  du  côté  droit  étoit  à-peu-près  dans  le  même  état  j  if  étoit 
feulement  facile  de  remarquer  qu’il  fuppuroit  beaucoup  plus  qu’aupa- 
ravant.  Ne  devant  voir  ce  malade  que  dans  un  mois,  je  lui  confeillai 
de  continuer  le  remede  à  la  même  dofe,  s’il  pouvoit  le  fupporter. 

A  mon  retour  j’appris  qu’il  l’avoit  fait  exactement;  qu’il  avoit  fouvent 
fenti  plus  ou  moins  de  douleur  à  l’effcomac;  mais  il  n’étoit  point  décou¬ 
ragé.  Ce  malade,  jufqua  ce  moment,  étoit  celui  qui  fe  trouvoit  le 
moins  fatigué,  quoiqu’il  fut  en  apparence  un  des  plus  délicats.  Il  prit» 
ainfi  que  Chervert ,  médecine  le  2  Août ,  6c  ne  fut  remis  à  i’ufage  des  pi. 
Iules  que  le  furlendemain,  cinquante-neuvicme  jour  du  traitement.  Son 
état  étoit  devenu  meilleur;  l’ulcere  gauche  étoit  tout-à-faitcicatrifé  \  mais 
la  cicatrice  paroifîoit  foible.  Le  droit  commençoit  à  fe  fécher  de  ne 
fuppiyoit  prefque  plus.  Je  crus  même  qu’il  fuffiroit  de  lui  continuer 
le  remede  feulement  huit  à  dix  jours  :  ce  que  je  fis  toujours  à  la  même 
dofe.  Lorfqu’ils  furent  écoulés ,  je  vis  qu’il  n’étoit  pas  encore  guéri 
complettement  ;  qu’il  étoit  même  dans  un  état  en  tout  pareil  à  celui 
dans  lequel  je  le  trouvai  le  icr.  Août.  Il  me  dit  alors  qu’il  y  avoit  plus 
de  trois  femaines  qu’il  n’avoit  éprouvé  aucune  amélioration.  Je  réfoius 
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de  lui  en  faire  prendre  pendant  huit  autres  jours  >  après  lefquels  nous 
n’apperçumes  de  mieux  ni  l*un  ni  l’autre.  Pour  tâcher  d’achever  une 
guérifon  qui  s’étoit  d’abord  allez  bien  annoncée,  je  l’engageai  à  finir  le 
mois  ,  ce  qu’il  fit  fans  plus  de  fuccès.  Si,  vers  les  derniers  jours  du 
mois,  il  n’étoit  pas  furvenu  un  devoiement ,  qui  penfa  même  l’empê¬ 
cher  de  le  finir,  mon  deffein  étoit  de  lui  continuer  ce  remede  pendant 
le  mois  de  Septembre  fuivant.  Cet  accident  m’en  détourna,  &  l’exemple 
de  Chervert ,  qui  l’a  continué  un  mois  de  plus  que  lui,  fans  en  avoir 
obtenu  de  meilleurs  effets,  donne  lieu  de  croire  que  celui-ci  n’auroic 
pas  été  plus  heureux. 

Au  relie,  il  efb  aétuellement  dans  le  même  état  que  Chervert.  L’ul** 
cere  droit  fuppure  toujours,  le  gauche,  dont  nous  avons  fait  remar-» 
quer  que  la  cicatrice  étoit  foible,  fuinte  fouvent,  &  laiffe  échapper 
une  humeur  lymphatyque  ,  quelquefois  aflez  abondante.  A  cela 
près  de  la  gale  qu’il  a  confervée ,  il  jouit  d’une  bonne  fanté.  Il  avoft 
contrarié  cette  gale  par  fa  faute  ,  ayant  toujours  couché  feul  dans 
un  lit  où  il  ell  encore.  Il  n’eut  befoin,  pour  ainfi  dire,  d’aucuns  remedes 
pour  arrêter  fon  dévoiement  ,  qui  (e  paffa  dès  qu’il  eût  ceffé  les 
pilules. 


TABLEAU 
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TABLEAU fait  jour  par  jour  des  P  Ulules  que  Pierre  Morel  a  prifes. 
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Ce  qui  fait  une  once  deux  gros ,  foixante-çincj  grains  de  verd-de  gris. 

O 


10*  histoire 

V  I. 

Julienne  *  *  *,  fille  âgée  de  vingt-fix  ans,  mere  d’un  feuî  enfant, 
il  y  avoit  fix  ans,  n’ayant  point  de  réglés  depuis  neuf  mois,  (elles  fe 
fupprimerent  tout-à-fait  à  la  fuite  d’un  mal  de  gorge  6c  d’un  panaris 
qu’elle  eut  au  pouce ,  qui  lui  donna  de  la  fievre  )  eut  deux  mois  après 
la  fiippretfion  de  réglés  un  écoulement  par  la  vulve  qui  fut  regardé 
comme  vénérien,  pour  lequel  elle  s’adreffa  à  un  Chirurgien  privilégié 9 
qui  la  prit  chez  lui  pour  la  traiter  au 'mois  de  Septembre  177 6,  ôC 
lui  adminiftra  des  fri&ions  mercurielles.  Après  quelques  frittions,  il 
lui  vint  un  mal ,  d’abord  léger, au  nez,  fous  la  forme  d’un  bouton  5  elle 
n’en  reçut  que  douze,  il  y  avoit  deux  mois  que  cet  écoulement > 
par  la  vulve  ,  du  roi  t  lorfquelle  commença  les  friétions.  Elle  relia  à-peu- 
près  trois  mois  chez  ce  Chirurgien,  pendant  lefquels  le  mal  au  nez 
prit  le  caractère  cancéreux.  L’écoulement  prétendu  vénérien  fut  oublié  > 
&:  l’on  ne  s’occupa  que  du  mal  furvenu  au  nez,  qui  cependant  ne  fut 
combattu  que  par  des  topiques  qui  i’irriterent.  Ennuyée  du  peu  de 
fuccès  des  foins  qu’on  lui  rendait,  elle  forcit  de  chez  cet  homme  s 
mais  comme  elle  avoit  encore  quelqu’argent,  elle  crut  n’avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  le  lui  porter.  Elle  y  rentra  donc  huit  jours  après. 
Le  mal  de  nez  faiioit  des  progrès,  &  l’écoulement  continuoit.  Elle 
refta  encore  plus  de  quatre  mois  chez  ce  Chirurgien.  Ce  fut  pendant 
ce  temps  que  le  mal  lui  parodiant  fans  doute  rebelle,  il  prit  le  parti 
d’abattre  le  nez  de  cette  pauvre  malheurçufe  avec  des  cifeaux.  Il  avoit 
coupé  les  cartilages  jufqifà  l’endroit  de  leur  infertion  avec  les  os  du 
nez.  Elle  refia  chez  cet  homme  jufques  vers  la  fin  d’Avril  17 77, 
temps  auquel  elle  fe  rendit  à  l’Hbpitai  Saint-Louis,  011  elle  fut  mife 
en  arrivant  à  1  ufage  de  la  liqueur  de  Swieten  dans  du  lait,  qu’elle 
continua  jufqu’au  commencement  de  Juin  fuivant,  Elle  en  prit  pendant 
plus  d’un  mois  fans  en  éprouver  aucun  bien. 

Quand  elle  commença  à  prendre  les  pilules  de  vert-de-gris,  il  y 
avoit  environ  quatre  mois  qu’on  lui  avoit  fait  la  feclion  dont  nous 
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Tenons  de  parler.  La  plaie,  qui  en  étoit  rélultée  ,  avoir  confervé  le 
cara&ere  cancéreux,  les  bords  en  étoient  frangés,  gonflés,  renverfés 
&  durs?  elle  y  reffentoic  une  chaleur  cuifante  6c  il  en  fuintoit  une 
humeur  peu  abondante,  mais  très  acre.  Il  y  avoit  même  lieu  de  crain¬ 
dre  que  le  vice  ne  s’étendît  6c  ne  fe  communiquât  à  la  levre  fupé- 
rieure  qui  étoit  rouge,  tuméfiée,  dure  &  brûlante.  Du  refte,  l’écou¬ 
lement  par  la  vulve  étoit  toujours  le  même.  A  cet  égard  ,  elle  difoit 
que  comme  fes  réglés  n’avoient  point  paru  depuis  plus  de  neuf  mois, 
cet  écoulement  n’étoit  peut-être  que  des  fleurs  blanches  5  ce  qu’elle 
appuyoït  de  l’aflertion  qu’elle  n’avoit  jamais  eu  aucun  autre  fvmptome 
de  mal  vénérien  ,  à  moins  qu’on  ne  voulut  regarder  comme  tel  quel¬ 
ques  boutons  qu’elle  avoit  eus  au  vifage  6c  dont  il  lui  reftoit  encore  un 
certain  nombre.  Il  n’y  avoit  rien  aux  aines,  aux  parties  de  la  généra¬ 
tion ,  aux  aiflelles ,  à  la  gorge,  ni  aux  mammelles. 

Ayant  été  purgée  le  6  Juin  1777,  elle  commença  le  lendemain 
le  remede  par  une  pilule  pour  le  premier  jour  ,  6c  augmenta  tous  les 
jours  d’une,  jufqu’au  cinquième  jour  inclufivemcnt.  Elle  ne  s’en  trouva 
pas  mal  jufqua  ce  jour  5  mais  alors  elle  eut  des  maux  de  cœur  êc  des 
envies  de  vomir  :  ce  qui  fit  que  je  ne  lui  augmentai  point  la  dofe  5c 
que  je  ne  lui  en  ordonnai  que  cinq  pour  le  fixieme  jour.  Elle  fe  fentit 
foible  ce  fixieme  jour  6c  eut  encore  des  envies  de  vomir.  Cependant 
comme  elle  ne  reflentoit  aucune  douleur  à  l’eftomac,  ni  aux  inteftins,  je 
lui  ordonnai  fix  pilules  pour  le  feptieme  jour.  Elle  eut  des  maux  de  cœur 
6c  des  naufées.  Àlême  dofe  pour  le  huitième.  Ses  maux  de  cœur  dimi¬ 
nuèrent,  fept  pour  le  neuvième.  Les  douleurs  deftomac  furent  fi  vio¬ 
lentes  5c  durèrent  fl  long-temps ,  que  le  lendemain  elle  refufa  de  prendre 
les  fept  pilules  que  j’avois  cru  pouvoir  lui  preferire  pour  le  dixième 
jour.  Quand  je  la  vis,  elle  offrit  d’en  reprendre,  6c  je  lui  en  fis  écrire 
fept  feulement  pour  le  onzième  jour.  Elle  les  prit  6c  les  maux  de 
cœur  ayant  été  peu  fenflbles,  je  la  mis  à  huit  pour  le  douzième  Les 
maux  de  cœur  fe  firent  encore  fentir,  mais  n’augmenterent  point.  La 
malade  ne  fe  trouvoit  pas  autrement  fatiguée.  Même  dofe  pour  le 
treizième.  Idem  pour  le  quatorzième.  Ce  jour  eile  ne  fut  nullement 
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incommodée,  &i  le  remede  lui  procura  quelques  évacuations  par  bas; 
elle  fut  tenue  à  huit  pour  le  quinzième.  Elle  me  dit  le  quinzième 
jour  avoir  mal  à  la  malléole  interne  du  pied  droit;  l’ayant  examinée, 
j’y  trouvai  un  peu  de  gonflement  fans  changement  de  couleur  à  la  peau. 
Elle  ajouta  qu elle  n  'avoit  commencé  à  y  fentir  de  la  douleur  que  depuis  le 
traitement ,  &  que  c’  étoit  apparemment  le  remede  qui  lui  avoit  fait  dej cendre 
Uhumeur  dans  les  jambes .  Même  dofe  pour  le  feizieme  &  le  dix-fep- 
tieme  jours.  A  cette  époque,  elle  dit  qu’elle  croyoit  que  le  haut  de 
i’ulcere  du  nez  alloit  un  peu  mieux  &  commençoit  à  fe  fécher  ;  mais 
la  levre  fupérieure  étoit  plus  gonflée  &  plus  douloureufe  qu’elle  ne 
l’avoit  jamais  été.  Elle  étoit  panfée  ;  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  faire 
bter  un  petit  cataplafme  émollient  qu’on  venait  de  lui  appliquer  fur 
la  levre,  6c  qui  lui  couvroit  aufîi  le  nez,  pour  vérifier  ce  qu’elle  me 
difoit,  aimant  mieux  attendre  que  ce  mieux  fut  plus  décidé.  Je  m’ap- 
perçus  feulement  que  les  boutons  qu’elle  avoit  au  vifage  fuppuroienc 
beaucoup.  La  même  dofe  fut  donnée  le  dix-huitieme  6c  le  dix-neuvieme 
jours.  Elle  dit  qu’elle  avoit  encore  quelques  maux  de  cœur,  mais  peu 
confidérables  6c  qu’ils  duroient  jufqu’à  ce  qu’elle  eut  pris  quelques 
alimens.  Le  mal  léger  de  la  jambe  diminuoit,  les  boutons  du  vifage  jet- 
toient  toujours  beaucoup,  mais  ne  rendoient  qu’une  eau  rouffe.  Même 
dofe  pour  les  vingt,  vingt-un,  6c  vingt-deuxieme  jours.  Je  vifitai  le  nez 
6c  le  trouvai  en  meilleur  état.  Un  tiers  de  i’ulcere  me  parut  féché, 
&  tout  le  tour  étoit  ramolli  6c  défenfié.  Elle  y  metcoit,  de  fon  chef, 
depuis  quelques  jours,  une  petite  emplâtre  d’onguent  delameie,  auquel 
je  fis  fubftituer  la  pulpe  de  ciguë.  La  levre,  fur  laquelle  on  appliquoit 
un  cataplafme  émollient,  étoit  aufli  défenflée  6c  moins  douloureufe. 
L’odeur  de  la  pulpe  de  ciguë,  dont  j’avois  confeillé  l’application,  la 
dégoûta  au  point  que  le  vingt- troifietne  jour,  elle  n’ofa  pas  avaler  fes 
pilules,  fe  fentant  déjà  envie  de  vomir.  Je  la  remplaçai  par  celle  de 
carotte  6c  lui  ordonnai  la  même  dofe  pour  le  vingt-quatrieme  jour, 
30  Juin.  Elle  les  prit  6c  n’en  fut  point  incommodée. 

Quittant  alors  l’Hôpital  Saint-Louis,  j’ordonnai  qu’on  lui  continuât 
les  pilules  pendant  mon  abfence )  on  s’y  conforma,  la  malade  les 
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prit  très  fidèlement  à  la  dofe  de  huit  par  jour,  pendant  tout  le  mois 
de  Juillet. 

De  retour  à  Saint-Louis  le  ier.  Août,  je  retrouvai  cette  malade  en 
bon  état.  Elle  me  dit  qu’à  cela  près  de  quelques  naufées  6c  de  quel¬ 
ques  maux  d’eftomac  qu’elle  avoir  eus  prcfquc  tous  les  jours  du  mois 
de  Juillet,  elle  avoit  été  allez  bien.  L’ulccre  cefToit  de  ronger  6c  fc 
guérifFoit }  la  levre  fnpérieure  étoit  abfolument  exempte  de  douleur  6c 
réduite  à  Ton  volume  naturel  j  les  boutons  du  vifage  étoient  paflés. 
La  malade  étoit  fort  contente  6c  prenoit  fes  pilules  avec  confiance  6c 
avec  courage.  Le  ier.  Août,  elle  les  avoit  prifes  avant  mon  arrivée  :  je 
les  interrompis  le  lendemain  pour  lui  ordonner  une  médecine  qu’elle 
prit  6c  qui  la  purgea  peu.  Le  jour  d’après,  elle  recommença  les  pilules 
à  la  dofe  de  huit ,  comme  à  l’ordinaire. 

Cette  malade  j  qui  avoir  d’abord  été  couchée  feule  ,  fut  changée  de 
lit  6c  mife  avec  deux  autres  femmes  qui  avoient  la  gale,  qu’elle  attrapa  5 
6c  néanmoins  pendant  tout  le  mois  de  Juillet  qui  venoit  de  s’écouler, 
elle  s’étoit  mieux  portée,  avoit  eu  plus  d’appétit  6c  avoir  pris  de  l’em¬ 
bonpoint  :  6c  ce  nonobflant  les  douleurs  d’cifomac  6c  même  les  éva¬ 
cuations  que  le  remede  lui  avoit  occafionnees  prefque  tous  les  jours. 

Le  mal  de  pied  étoit  entièrement  diffipé. 

Deux  ou  trois  jours  après  la  médecine,  elle  fentit  des  douleurs  de 
colique  6c  des  maux  de  reins  allez  violens,  qui  furent  fuivis,  le  7  Août 
au  matin,  une  heure  après  avoir  pris  fa  dofe  de  pilules,  de  l’appari¬ 
tion  de  fes  réglés.  Elle  ne  les  avoit  point  eues  depuis  le  mois  de  Sep¬ 
tembre  1776,  ce  qui  faifoit  près  de  onze  mois.  Le  retour  de  cette  éva¬ 
cuation  périodique  ranimaencore  fon  courage  ,  en  augmentant  beaucoup 
fes  efpérances.  Dans  la  crainte  d’en  troubler  le  cours,  le  remede  fut  inter¬ 
rompu.  Elles  coulèrent  pendant  trois  jours  affez  bien,  à-peu-près 
autant  que  lorfquelle  étoit  en  pleine  fanté,  félon  fon  rapport.  Je  la 
remis  dès  le  12  d’Août ,  foixante-feptieme  jour  du  traitement,  à  l’n- 
fage  des  pilules.  Mais  après  cette  interruption,  je  n’ofai  pas  lui  en 
fai  re  reprendre  huit  tout  de  fuite.  Je  me  contentai  de  lui  en  faire  écrire 
fix.  Elle  les  prit,  .n’en  reiïentit  aucune  incommodité  6c  en  eut  huit, 
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fa  dofe  ordinaire,  le  13  Août  foixante-huitieme  jour.  Elle  me  dit 
qu’en  fe  panfant,  la  très -petite  plaie  qui  reftoic  encore  au  nez,  avoit 
verfé  un  peu  de  fang.  Le  remede  fut  continué,  6c  le  lendemain  ce 
faignement  n’a  voit  pas  reparu  j  mais  elle  me  dit  quelle  n  etoit  pas 
aulïi  -  bien  que  de  coutume  5  qu’elle  fe  trouvoit  dans  une  efpece  de 
mal-aife,  fans  pouvoir  dire  précifément  ce  qu’elle  éprouvoit.  La  même 
dofe  fut  continuée,  &  le  lendemain  elle  étoic  allez  bien.  Du  foixante- 
douzieme  au  foixante-dix-feptieme ,  rien  de  nouveau  que  du  mieux: 
elle  alioit  très-bien  s  la  petite  plaie  fe  defiechoic  <k  paroifioit  tendre  à 
fe  cicatrifer  entièrement.  La  gale  devenoit  plus  confidérable.  L’écou¬ 
lement ,  depuis  que  les  réglés  avoient  repris  leurs  cours  ,écoit  beaucoup 
diminué  6c  réduit  à  très-peu  de  chofe  >  ce  qui  pourroit  fervir  à  confirmer 
l’opinion  que  nous  avons  dit  qu’avoic  la  malade  fur  la  nature  de  cet 
écoulement ,  s’il  ne  lui  étoic  pas  furvenu  un  petit  gonflement  à  la  glande 
inguinale  droite,  qui  me  parut  de  fort  peu  d’importance,  mais  fuffifant 
pour  me  faire  fufpendre  mon  jugement  fur  la  réalité  de  l’exiftence 
d’un  virus  vénérien  dans  fes  humeurs.  Cette  glande,  du  gonflement 
de  laquelle  il  y  avoit  trois  femaines  qu’elle  avoit  commencé  à  s’apper- 
cevoir,  ne  lui  faifoit  aucun  mal  6c  n’étoit  grolTe  tout  au  plus  que 
comme  la  moitié  d’un  petit  œuf  de  pigeon.  Ne  pouvoit  on  pas  croire 
qu’elle  étoit  due  au  remede,  qui  peut  faire  cet  effet  fur  les  glandes 
en  général  ?  Outre  ce  qu’en  a  dit  le  fleur  Gerbier ,  voyez  l’obfervation 
fuivante.  Pour  ne  rien  faire  de  ce  qui  auroit  pu  empêcher  de  recon¬ 
naître  la  caufe  de  ce  léger  engorgement,  je  réfolus  de  n’y  rien  faire  appli¬ 
quer.  Pouvant  le  regarder  comme  un  effet  du  remede  ,  je  lui  en 
abandonnai  la  cure. 

Depuis  le  foixante-dix-feptieme  jufqu’au  quatre-vingt-unieme  jours, 
elle  prit  la  même  dofe  de  pilules  fans  en  être  plus  incommodée  qu’à 
l’ordinaire.  Mais  le  quatre-vingt-deuxieme ,  elle  refufa  de  les  prendre, 
fe.  fentant  malade.  Lorfque  je  la  vis,  je  lui  trouvai  de  la  fievre,  elle 
fe  plaignoit  de  courbature  &:  d’un  point  de  coté.  Je  fis  celfer  le  remede, 
pour  lui  preferire  une  boilfon  adouciffante  de  une  potion  huileufe  :  elle 
fe  trouva  mieux  le  quatre-vingt-troifieme  jour.  Je  lui  ordonnai  une 
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médecine  pour  le  quatre-vingt-quatrieme  ,  29  Août  :  elle  fut  bien 
purgée,  &  l’ulcere  du  nez  me  paroifiant  parfaitement  guéri,  je  ne  jugeai 
pas  à  propos  de  lui  faire  reprendre  le  remcde. 

Cetce  malade  quitta  l’Hôpital  Saint-louis  quelques  jours  après.  J’ai 
eu  occafion  de  la  revoir  le  mois  de  Mars  dernier,  c’eft-à-dire,  plus  de 
fix  mois  après  la  fin  du  traitement.  Elle  me  dit  qu’en  forçant  de  cette 
Maifon,elle  s’étoit  rendue  à  Bicêcre,  autant  pour  s’y  taire  traiter  de 
la  gale,  que  pour  voir  fi  on  jugerait  à  propos  de  lui  adminiftrer  le 
traitement  anti-vénérien.  L’écoulement  alors  11’étoit  prefque  plus  rien 
la  glande  inguinale  étoit  à  peine  fenfible.  On  lui  fit  feulement  celui 
pour  la  gale,  dont  elle  fut  bien  guérie. 

L’ayant  examinée  avec  foin,  le  nez  me  parut  en  fort  bon  étatj  la 
cicatrice  qui  s’étoit  formée  étoit  foiide  &  ne  s’étoit  point  rouverte , 
depuis  que  j’avois  perdu  la  malade  de  vue.  Elle  fe  difoit  guérie  &  je 
la  regardai  comme  telle.  Ses  réglés  avoient  continué  à  couler  à  leur 
temps  }  avec  quelques  variations  cependant  ,  eu  égard  à  la  quantité  : 
variations  que  fui  voit  a  fiez  exactement  l'écoulement  par  la  vulve  ,  qui 
étoit  plus  abondant  quand  elles  avoient  moins  coulé j  phénomène, 
comme  on  faic,  ordinaire  aux  fleurs  blanches.  Le  gonflement  delà 
glande  inguinale  étoit  abfolument  difiipé. 
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Tableau  fait ,  jour  par  jour ,  des  P  Ulules  de  vert-de-gris  que  Julienne*** 

a  prifes. 
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Ce  qui  fait  une  once  de  vert-de-gris  moins  vingt  grains. 
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Marie  Deshays,  femme  Lemblin  ,  âgée  de  trente-einq  ans,  d’une 

conftitution  féche  8c  forte,  bien  réglée,  mere  de  trois  enfans,  dont 
aucun  n’étoit  venu  à  terme  8c  qui  avoient  peu  vécu  ,  n’ayant  jamais 
nourri ,  avoit  un  cancer  au  fein  droit  qui  en  occupoit  toute  l’étendue  5 
c’cft-à-dire ,  que  tout  le  fein  étoit  extrêmement  dur,  8c  paroi  iïoit  ne 
former  qu’une  feule  8c  même  glande,  qui  étoit  très  adhérente.  La 
bouche  de  ce  cancer  étoit  ouverte  à  la  partie  fupérieure,  latérale  , 
externe  de  la  mammelle,  près  de  l’aiflelle. 

L’engorgement  au  fein  commença  dès  fa  première  couche  ,  qu’  i  le 
fit  à  lept  mois  :  il  y  avoit  dix-neuf  ans.  Le  lait  monta  bien  aux  feins 
8c  s’écoula  enfuite  par  bas;  mais  il  refta  une  petite  glande  roulante  au 
fein  droit,  à  laquelle  la  malade  ne  fit  rien.  Un  an  après  elle  eut  une 
fécondé  couche  à  huit  mois,  après  laquelle  cette  petite  glande  refta 
comme  après  la  première.  Elle  n’occafionnoit  aucune  douleur  8c  n’aug¬ 
menta  point  de  volume  pendant  i’çfpace  de  dix  fept  années  qui  s’écou¬ 
lèrent  entre  fa  fécondé  &  fa  troiheme  couche.  Après  ce  long  laps  dç 
temps,  fans  avoir  eu  d’enfans,  elle  devint  enceinte  8c  fit  à  deux  mois 
une  faillie  couche ,  qui  fut  fans  doute  déterminée  par  le  traitement 
que  l’on  fit  pour  une  coqueluche  qui  lui  furvint.  La  malade  étoit  alors 
habitante  de  Sens  en  Champagne.  Un  de  ces  Avanturiers,  dont  l’en¬ 
geance  eft  il  commune,  qui,  courent  les  Provinces  8c  qui  les  dévaftent, 
qu’on  voit  même  s’établir  avec  audace  julques  dans  les  Capitales  des 
Royaumes,  dont  ils  font  le  fléau,  à  qui  elle  avoit  donné  fa  confiance, 
voyant  que  deux  médecines,  qu’il  lui  avoit  fait  prendre,  étoient  ref- 
tées  fanseffet,  s’avifa,  malgré  le  foupçon  de  groficffe  qu’elle  lui  déclara 
avoir,  de  lui  donner  trois  grains  de  tartre  flibié  dans  un  verre  d’eau. 
Ils  occafionnerenr  une  perte  abondante,  qui  fut  promptement  fuivie  de 
l’avortement.  11  n’y  eut  après  cette  fauflè  couche  aucun  mouvement 
de  lait  dans  les  leinsj  mais  la  petite  glande  qui,  pendant  les  deux 
mois  qu’avoit  duré  cette  groliefle ,  étoit  augmentée,  acquit  de  plus 
en  plus  du  volume  ,  fe  durcit  8c  devint  douloureufe.  Des  c.nplafmes , 
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qu’on  y  appliqua  ,  réchauffèrent  &  la  firent:  s’ouvrir  fix  femaines  après, 
environ.  Il  y  avoir,  au  mois  d’Aout  1777  ,  près  de  huit  mois  que 
cette  tumeur  cancereufe  etoic  ouverte.  Cette  femme  n’avoit  jamais  eu 
aucune  maladie  contagieufe.  Sa  bouche  étoit  faine  ,  fon  teint  bon  j 
elle  étoit  fans  fîevre  ,  avoir  de  l’appétit  &  du  fommeil  ,  6c  jouiffoit  , 
à  cela  près  de  ce  cancer ,  qui  n’étoit  pas  même  très  rongeant ,  d’une 
bonne  fauté.  Depuis  huit  mois  qu’il  s’étoit  ouvert,  il  avoit  formé  tlne 
plaie  dont  les  bords  étoient  calleux,  renverfés  6c  remplis  d’inégalités, 
mais  qui  n'étoît  large  que  comme  une  pièce  de  vingt-quatre  fous  i 
6c  profonde  de  trois  à  quatre  lignes,  j’avouerai  qu’en  cédant  aux  inf- 
tances ,  plufieurs  fois  réitérées  ,  que  me  fit  cette  femme  pour  avoir 
un  remede ,  auquel  je  ne  trouvois  pas  de  vertus  bien  étonnantes  chez 
mes  autres  malades,  qui  en  prenoient  alors  depuis  deux  mois  ,  je  crus, 
eu  l’accordant  à  celle-ci,  le  placer  dans  une  circonftance  très  favo¬ 
rable  à  fon  fuccès  ,  s’il  devoit  en  avoir. 

Elle  le  commença  le  3  Août  1777,  par  une  pilule  pour  le  pre¬ 
mier  jour  (il  y  avoit  deux  jours  que  fes  réglés  étoient  palfécs. )  J’aug¬ 
mentai  tous  les  jours  d’une  pilule  jufqu’au  cinquième  jour  inclufive- 
ment  :  mais  la  malade  ayant  vomi  ce  jour  avec  allez  d’abondance  , 
quoique  fans  douleur,  je  la  laiffai  à  cinq  pilules  pour  le  fixieme. 
Elle  vomir  encore  ;  comme  elle  n’avoit  relTenti  aucune  douleur ,  je 
lui  en  preferivis  fept  pour  le  huitième  ;  elle  les  prit ,  ne  vomit  point 
6c  ne  s’en  trouva  point  incommodée  Huit  pour  le  neuvième  :  ni 
vomiffemens  ni  douleurs.  Neuf  pour  le  dixième  :  elle  vomit  un  peu 
quatre  heures  après ,  mais  toujours  fans  douleurs.  Dix  pour  le  on¬ 
zième  :  elle  les  prit  5  mais  comme  elle  me  dit  que  la  veille,  fept 
heures  après  les  avoir  prifes,  c’eft-à-dire,  à  midi,  elle  avoit  encore 
beaucoup  vomi ,  6C  que  cela  l’avoit  fatiguée  }  je  jugeai  convenable  de 
diminuer  la  dofe  ,  au  lieu  de  l’augmenter ,  6c  de  ne  lui  en  preferire 
que  neuf  pour  le  lendemain  ,  douzième  jour.  Ce  remede  ,  qui  ne 
l’avoir  point  encore  fait  vomir  lorfque  je  la  vis  ,  lui  donnoit  des  maux 
d’eftomac ,  qui  m’empêcherenc  d’augmenter  la  dofe.  Je  la  tins  donc 
à  neuf  pour  le  treizième  :  elle  vomit  encore  beaucoup.  Meme  dofe 
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pour  le  quatorzième  :  elle  vomit  peu  6c  fans  fatigue.  Même  dofe  pour 
le  quinzième  :  elle  vomit  jufqu’au  fang  ;  elle  en  verfa  aflez  pour  tein¬ 
dre  en  rouge  foncé  tout  ce  qu’elle  avoit  vomi.  Loin  de  fonger  à  aug¬ 
menter  la  dofe  des  pilules  pour  le  lendemain ,  je  n'ofai  plus  la  faire 
continuer.  Je  pris  le  parti  de  la  réduire  à  fix  ,  d’en  faire  prendre 
quatre  autres  le  loir.  Ce  fut  ainfi  qu’elle  les  prit  le  feizieme  jour,  qui 
fe  pafla  fans  vomiflemens  6c  fans  aucun  accident  Le  lendemain  elle 
me  dit  que  le  fein  lui  faifoit  beaucoup  de  mal  6c  que  la  tumeur  étoic 
augmentée.  Le  dix-huitieme  jour  au  matin  ,  deux  heures  après  avoir 
pris  les  fix  pilules,  elle  vomit  encore  un  peu  de  fang  :  ce  qui  ,  difoit- 
elle,  étoit  fi  peu  de  chofe,  qu’elle  vouloit  continuer  de  prendre  fes 
dix  pilules  en  deux  dofes.  Le  dix-neuvieme,  il  y  eut  encore  quelques 
vomiflemens,  mais  il  ne  vint  pas  de  fang.  Continuation  de  dix  pilules 
en  deux  dofes  pour  le  vingtième  Les  glandes  du  fein  éto;ent  toujours 
très  douloureufes  êc  plus  tuméfiées.  Idem  pour  le  vingt  unième  :  elle 
les  prit  i  mais  le  lendemain  elle  n’en  prit  que  la  dofq  du  matin, 
attendu  que  fes  réglés  vinrent  dans  la  journée.  Elles  coulèrent  d’abord 
très  abondamment ,  au  point  qu’elle  craignit  une  perte;  mais  bientôt 
elles  fe  modérèrent,  pour  s’arrêter  tout-à-fait.  Ayant  ceffé  de  couler 
le  vingt- fixieme,  elle  fut  purgée  le  vingt- feptieme  avec  fuccès.  Elle 
fut  remife  à  1  ufage  des  pilules,  de  la  même  maniéré,  le  vingt  -  hui¬ 
tième,  qui  étoit  le  30  Août.  Cette  malade  continua  la  même  dofe 
de  pilules  pendant  tout  le  mois  de  Septembre  fuivant  avec  exactitude, 
à  i’exception  des  ip,  20,  zi,  21  ôc  23  dudit  mois,  temps  auquel 
fes  réglés  revinrent. 

Lorfque  je  retournai  auprès  d’elle  le  premier  Octobre,  elle  me  dit, 
i°.  que  fes  réglés  avoient  été  plus  abondantes  que  jamais;  z°.  qu’elle 
avoit  encore  vomi  aflez  fou  vent  pendant  mon  abfence  ,  6c  que  quel¬ 
quefois  elle  en  avoit  été  très  -  fatiguée  ;  30.  que  c’étoit  toujours  le 
matin  ,  c’efl-à  dire  >  après  la  plus  forte  de  fes  deux  dofes  ;  40.  quelle 
n’avoit  plus  vomi  de  fang  du  tout  ;  j0.  que  le  Cancer  verfoit,  depuis 
environ  quinze  jours ,  une  fi  grande  quantité  d’humeurs ,  quelle  fe 
ientoit  afFoiblie  5  6°.  que  ,  malgré  cette  abondante  fuppu ration  ,  U 
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tumeur,  ce  dont  je  m’apperçus  à  l’infpeétion  ,  étoit  encore  augmentée 
de  volume,  &  s’étendoit  jufques  fous  l’aiflelle  ;  70.  enfin,  que  n’au¬ 
gurant  pas  mal  de  tons  ces  changemens  ,  elle  defiroit  continuer  le 
remede.  Je  n’y  confentis  qu’avec  répugnance  ,  vu  qu’elle  n’étoit  plus 
dans  cet  état  de  vigueur  de  fanté  dont  elle  jouifldît  auparavant. 
Elle  avoit  de  la  fievre  ,  étoit  maigrie  &  avoir  perdu  l’appétit  & 
le  fommeil.  Cependant  elle  prit  encore  la  même  quantité  de  pilules 
en  deux  dofes  jufqu’au  feize  Octobre  inclufivement.  Ses  réglés  ayant 
reparu  la  nuit  du  1  6  au  17  ,  elles  les  cefia  pour  n’en  plus  reprendre  , 
quelqu’inflance  qu’elle  me  fît  pour  en  avoir  encore.  Les  pilules  ayant 
continué  à  la  faire  vomir  &  à  procurer  une  fuppuration  trcs-copieufc  , 
elle  étoit  trop  foible  pour  en  rifquer  la  continuation.  La  tumeur  avoit 
gagné  le  bras,  qui  étoit  prodigieufement  gonflé.  Quelque  temps  après, 
ces  accidens  allant  toujours  en  augmentant ,  une  partie  de  l’humeur 
parut  fe  jctter  fur  les  poumons ,  quoique  la  fuppuration  fût  toujours 
de  plus  en  plus  abondante  :  il  y  eut  de  la  toux  qui  réfifta  aux  béchi- 
ques  &  aux  huileux.  La  malade  demanda  le  lait ,  qui  lui  fut  accordé j 
elle  n’en  reçut  aucun  bien.  Son  état  devint  tout-à-fait  déplorable.  Elle 
traîna  une  vie  languiflante  &  malheureufe  jufqu  a  la  fin  de  Mai  1778, 
temps  auquel  elle  fuccomba ,  fept  mois  après  environ  avoir  ceffé  un 
xemede  qui  avoit  opéré  dans  fon  état  des  changemens  fi  fâcheux. 
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T  AS  LE  A  V  fait ,  jour  par  jour ,  des  P  Ulules  que  Marie  Deshays  a  prifes. 
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Ce  qui  fait  une  once  &  feize  grains  de  vert-de-gris. 
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Régime  observé  par  les  Malades  ci-dessus. 

Le  defîr  que  j’avois  que  les  malades  auxquels  j’adminiftrerois  les 
pilules  de  vert-de-gris,  gardaffent  un  régime  convenable,  fut  caufe 
que  ,  dans  le  nombre  qui  me  demanda  à  en  faire  ufage  ,  je  ne 
choifis  que  ceux  qui  étoient  déjà  connus  dans  l'Hôpital  pour  les 
plus  fobres  &  les  plus  dociles.  Je  n’eus  aucun  reproche  à  leur  faire 
à  cet  égard.  Ils  ne  fe  livrèrent  à  aucun  excès,  ne  fe  permirent  pas 
la  plus  légère  imprudence ,  ôc  ne  prirent  pendant  tout  le  traitement 
que  des  alimens  doux,  de  facile  digelbion  8c  en  très-petite  quantité: 
ce  qu’on  obtint  d’eux  avec  d’autant  moins  de  peine,  que  ce  remede, 
en  peu  de  jours ,  leur  fit  perdre  à  tous  l’appétit  ,  à  l’exception  de 
Julienne  ***  qui  conferva  toujours  le  fien,  mais  qui  ne  fut  pas  pour 
cela  moins  refervée  que  les  autres, 

R  É  S  U  M  Ë. 


D’après  le  tableau  fïdele  que  je  viens  de  faire  des  effets  des  pilules 
de  vert-de-gris  que  j’ai  fait  préparer  avec  le  verdet  de  Montpellier, 
ainfi  que  le  fieur  Gerbier  l’a  recommandé,  en  les  publiant  fous  le 
nom  de  pilules  fecondaires ,  &  que  j’ai  adminiftrées  à  fept  malades 
cancéreux;  on  voit,  ip.  qu’il  n’y  en  a  qu’un  ( Julienne  ***)  qui 
ait  paru  guéri  5  20.  que  deux  autres  [Pierre  Morel  &  Pierre  Chervert  ) 
paroiflent  ,  jufqu’à  ce  moment,  en  avoir  reçu  quelque  bien* *  mais  qu’il 
s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  foient  guéris  ,  &  que  l’on  ne  doit  pas 
dire  que  s’ils  en  avoient  pris  plus  long-temps,  ils  auroîent  obtenu  une 
guéri fon  parfaite,  puifque  j’ai  été  obligé  de  les  faire  cefler  à  tous 
les  deux  ,  à  raifon  des  accidens  qui  font  furvenus ,  &  que  d’ailleurs 
Chervert ,  qui  en  a  pris  un  mois  de  plus  que  Morel  *  ,  n’eft  pas  mieux 


*  Il  a  pris  trois  cent  quarante-neuf  grains  de  vert-de-gris  de  plus.  Voye^  les  Tableaux  de  ces 

deux  malades. 
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que  lui  î  3°.  qu’un  quatrième  (  Nicolas  Boudin  )  chez  lequel  il  y 
avoir  complication  de  fcorbut ,  s’en  efl  trouvé  plus  mal ,  eu  égard  à 
cette  derniere  maladie,  qui  ,  quoique  très-légere  d’abord,  fe  développa 
rapidement  &  devint  grave  ,  fans  que  le  mal  cancéreux  qu’il  avoir 
au  nez  en  ait  été  aucunement  adouci  ;  40.  que  deux  autres  (  Jean - 
Baptijle  Louis  6c  Louife  Delacroix  )  font  morts ,  l’un  peu  de  temps 
&  l’autre  cinq  mois  après  avoir  fait  ufage  de  ce  rernede  ,  fans  qu’il 
foit  poffible  de  dire  qu’il  en  ait  été  en  aucune  maniéré  la  caufe, 
n’en  ayant  pris  tous  les  deux  que  trop  peu  ,  avec  trop  de  ména¬ 
gement  &  dans  des  circonftances  trop  fâcheufes,  fur-tout  le  premier, 
pour  qu’on  puilfe  attribuer  au  rernede  une  mauvaife  terminaifon  , 
uniquement  due  à  la  nature  de  leur  maladie.  La  fécondé  d’ailleurs 
plus  de  trois  mois  après  le  très-petit  nombre  de  pilules  qu’elle  avoit 
pris,  n’étoit  pas  plus  mal  qu’auparavant.  y°.  Enfin  qu’il  n’en  eft  pas 
de  même  à  l’égard  de  Marie  Deshays ,  qui  m’a  paru  être  la  vicHme 
de  fon  courage  à  prendre  un  rernede  qui  n’a  opéré  chez  elle  que  de 
fi  triftes  effets  :  elle  qui  paroiflôit  fi  bien  vivre  avec  fon  cancer  ,  a 
bientôt  éprouvé  des  changemens  tels  que ,  plus  j’ai  réfléchi  fur  tout  ce 
qui  s’elE  pafle  ,  &  plus  j’ai  été  convaincu  ,  quoiqu’elle  n’ait  fuccombé  que 
fept  mois  après  le  traitement,  que  le  rernede  avoit  bien  viflblement 
hâté  fa  mort. 

Ajoutons  à  cela  que  je  n’ai  pu  ,  chez  aucun  de  ces  malades,  porter 
la  dofe  de  ces  pilules  à  plus  de  dix ,  fans  des  accidens  allez  graves, 
quoique  le  fleur  Gerbier  dife  en  avoir  donné  vingt,  trente  fie  même 
quarante  par  jour,  fans  faire  aucun  mal  ;  &  quoique  dans  le  nombre 
de  mes  malades  il  y  en  eut  de  forts  &  de  bien  conftitués  ,  tels  que 
Chervert,  Julienne  ***,  &  Marie  Deshays.  Chervert  feui  en  a  pris 
quelque  temps  douze,  mais  en  deux  dofes. 

Quant  à  la  couleur  verte  que  donne,  félon  le  fleur  Gerbier ,  le 
verdet  aux  déje&ions  du  ventre  ,  je  ne  l’ai  point  obfervée  ,  quoique 
j’y  aie  fouvent  pris  ôc  fait  prendre  garde  $  ce  qui  vient  fans  doute 
de  ce  que  mes  malades  n  en  ont  pas  pris  de  fl  fortes  dofes. 

Un  effet  du  vert-de-gris  3  qui  m’a  paru  aflèz  fenflble  pour  deyoir 
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erre  noté,  eft  celui  de  provoquer  les  réglés.  Julienne  ***  qui  n’avoie 
point  de  règles  depuis  neuf  mois  ,  a  été  bien  réglée  par  Ton  ufage, 
ôc  Marie  Deshays  la  été  beaucoup  plus  abondamment  que  de  cou¬ 
tume  :  ce  qui  s’accorde  bien  avec  ce  qu’on  lit  dans  Etmuller  au  fujet 
du  fel  de  Vénus  préparé  avec  le  vinaigre,  auquel  on  attribue,  entre 
autres  effets ,  celui  d’exciter  la  menftruation  *, 

C  O  N  C  L  U  S  1  O  N. 

Pour  réduire  le  remede  du  lienr  Gerbier  à  fa  jufte  valeur,  il  fuf- 
Bra  fans  doute  de  dire: 

Premièrement ,  que  l’ufage  des  préparations  de  cuivre  à  l’intérieur 
n’eft  point  nouveau  j  qu’on  trouve  dans  Etmuller ,  que  nous  venons 
de  citer,  plufieurs  antres  remedes  qui  en  font  compofés,  &  plufieurs 
noms  d’Auteurs  qui  les  ont  confeillés.  Tels  que  l’Efprit  afthmatique 
de  Michels,  de  Langelot  **  j  l’efprit  anti-épileptique  de  Bafile ,  qui 
n’eft  autre  chofe  que  le  produit  de  la  diftillation  des  cryftaux  de 
,Vénus  ,  obtenus  par  la  diffolution  du  verdet  dans  le  vinaigre  diftiilé, 
qui  eft  non-feulement  recommandé  dans  l’épilcpfie  ,  mais  qui  eft 
encore  vanté  comme  un  excellent  remede  contre  la  pierre  ,  donné 


*  Sal  veneris  calefaçit  intenjiiis  quqm  reliqua  metallorum  falia  ,  corroborât  ventriçulum  ,  &c. 
uterum  frigidum  cahfacit ,  ejus  fujfocationem  fanat ,  menflrua  promovet ,  renum  quoque  rnerbis 
fuccurrit.  Dofis  grand  II L  ad  viii.  Etmullems  in  Schroderi  dilucidaci  Mineralogiâ.  Tom. 
pag.  3  73*  Lugduni  iépo. 

**  Spiritus  Asthm  aticus  Ml  ch, 

Qj l-  Viridis  écris  .  .  ,  .  .  ^  IV, 

Gurnm .  artimon  ....  ^  11, 

Sulphuris . 5  lft, 

H  etc  invicem  m'ixtçi  &  deflillata  ex  Arenâ  per  Retortam  dant  Jpiritum  acidum  p  enetr  anùJJ'umurt 
ée  olcum  admodhrn  fœtidum  ,  &c. 

Egregiè  hic  incidit  pituitam  vifeidam  tam  in  ventriculo  quant  in  pulmonibus  :  in  ajfetdibus 
Jlomachi  mifeetur  cum  tlyxir  Jlomqchali  j  in  affeblibus  peEloris  cum  elyxir  pectorali ,  &  rnirum 
quantum  faciat  in  acidd,  tenaci  ac  vifeida  pituitâ  temperandâ ,  adeo  ut  in  ajfeftibus  ftomadù  6* 
pettoris  eo  vix  detur  par  remedium .  Ibidem,  pag.  ijj  &  17  5 1 

% 

% 
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\  la  dofe  d’un  fcrupule  dans  une  liqueur  appropriée  *.  Tels  que 
lefprit  &  l’huile  du  vitriol  de  Vénus  ,  vanté  auffi  comme  fouverain 
dans  l’épilepfie  à  la  dofe  de  huit  à  dix  gouttes  données  dans  un  bouil¬ 
lon  ,  auquel  on  recommande  de  meler  quelques  Tues  acides  j  afin  qu  il 
ne  fade  point  vomir  **.  On  conrioît  celle  dite  Ens  veneris  de  Boy  le  , 
que  ce  même  Boyle  8c  JVIciyow  recommandent  dans  la  chartre  des 
enfans  8c  contre  les  gonorrhées  invétérées,  a  la  dofe  d  un  grain  juf- 
qu’à  fix  feulement  ***.  Boerhaave ,  enfin  ,  qui  nous  difpenfera  den 
citer  d’autres  ,  ne  confeiïle-t-il  pas  une  teinture  diurétique  8c  fon¬ 
dante  qui  eft  la  diflolution  de  la  limaille  de  cuivre,  faite  par  le  fel 
volatil  huileux  ****  > 

Secondement ,  que  tous^ces  Auteurs  ont  été  infiniment  moins  har¬ 
dis  ,  quant  à  la  dofe  de  ces  fortes  de  préparations ,  que  le  fleur  Gerbier , 


*  Spiritus  Anti-epilepticus  Basilii. 

V  Viridis  écris  q,  v,  fuperfufo  aceto  deflillato  calido  extrahe  <S*  decanta.  :  liquorem  per 
Alembicum  abjlrahe  ,  reliquum  in  aquâ  pluviali  folve ,  filtra ,  coagula  ad  tertiez  partis  remanen - 
tiarn  :  repone  in  loco  frigido  ad  cryflallifandum  ,  cryflallas  loties  collige  quoties  aqua  ulteriùs 
çoagulata  &  repofita  illos  dabit. 

Hos  cryflallos  deflilla  ex  retortâ  fortiter  &  prodibit  aqua  fubviridis  ;  quando  incipit  fub - 
jiigra  apparere  3  ceffa  ,  aquamque  illam  fubvirïdem  dein  per  retortam  deflilla  &  extillabit  clarifjima . 

Ufus  ejus  non  modo  in  epilepjîd  fed  <S*  in  calculo  valde  nobilis  perhibetur.  Dojîs  in  aquâ 
appropriatâ  pœon.  fœniculi ,  &c.  Ibidem  pag.  378. 

**  Spiritus  et  oleum  vitrioli  veneris,  &c. 

'  .  T  .*•  ••  . 

Fiat  vitriolum  veneris  methodo  crollianâ ,  hujus  ffe  Xli.  in  retortam  ,  &c. 

Vires  fpiritus  veneris  fummum  efl  adversus  epilepfiam  fympathicam  (  imprimis  ex  utero  )  Reme¬ 
dium  y  prezmijjâ  purgations  cum  floribus  rubris  antimonii.  Dofis  à  guttis  otfo  ad  decem  ,  in  ju feula 
Acidis  fuccis  exafperato  ,  aliàs  vomitum  excitabit.  Ibidem,  pag.  371. 

***  Mat.  Med.  de  Geoffroy,  Tom,  1.  pag.  $14.  &  5M* 

****  Tinctura  Diuretica,  solvens. 

5^,  Limaturæ  cupri  .  .  .  .  gr.  X. 

Salis  volât .  oleoji  ...  3  vi. 

M.  F.  Tinttura  Ccemlea. 

Capiat  Gutt.  xii»  ter  de  die ,  vacuo  flomacho  ,  ex  fyrupo  quinque  Radie .  Aperient .  3 
jBoerhaav.  Mat.  Medic.  $.  1137*  3»  pag.  183.  Paris.  Ï74J.» 
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qui,  d’après  les  effets  que  fes  pilules  ont  produit  fous  mes  yeux’ 
feroit  mieux,  ce  me  femble,  d’imiter  leur  prudence. 

Troifiémement,'  qu’il  y  a  cependant  lieu  de  croire ,  en  comptant 
pour  rien  même  les  obfervations  fieur  Gerbier  ,  qu’on  ponrroit 
obtenir  quelques  bons  effets  du  verdet  *  dans  le  traitement  de  cer¬ 
taines  maladies  cancereufes  ,  en  le  maniant  avec  toute  la  prudence 
qu'un  pareil- remede  exige,  &  fur-tout  en  émondant  fa  qualité  émé¬ 
tique  ,  qui  fargue  infiniment  les  malades ,  comme  nous  venons  de 
voir  que  les  Anciens  le  faifoient  par  l’addition  de  quelques  fucs  acides 
au  véhicule  dans  lequel  iis  le  faifoient  prendre. 

Quatrièmement  enfin ,  que  le  fieur  Gerbier  n’eft  pas  le  premier  qui 
ait  employé  le  verdet  contre  les  a  dédions  cancer  eufes.  On  fait  qu’il 
entre  dans  un  éle&uaire  vanté  depuis  quelques  années  comme  le  fpé- 
cifiqite  du  cancer  >  &  le  vendeur  de  ce  prétendu  fpécifique  ,  alfu- 
rément  beaucoup  au  défions  delà  vogue  qu’il,  a  eue,  ne  méritoit  pas 
que  perfonne  lui  portât  envie.  Que  par  conféquent  le  fieur  Gerbier  j 
aurok  beaucoup  mieux  fait  de  ne  point  s’annoncer,  Sc  de  s’applaudir 
en  filence  de  fes  fuccès,.fi  toutefois  il  croyoit  pouvoir  le*fiaire ,  plutôt 
que  de  donner  avec  prétention  un  remedê  pour  le  moins  aufiî  infidèle.  ; 

Loin  donc  d’avoir  quelque  mérite  en  tout  ceci  ,  il  n’a  fait  avec 
la  même  fu  b  fi:  an  ce  qu’un  médicament,  non fculementinutile  ,  mais  j 
dont  l’admiftration  même  efi:  remplie  de  dangers,  donné  fur-tout  à 
3a  dofe  qu’il  n’a  pas  craint  d’indiquer  :  à  moins  cependant  qu’on  ne 
youlut  lui  l'avoir  gré  d’avoir  inventé  ou  ramaffé  quelque  part  fes  pilules  * 
qu’il  appelle  premières^  qui  n’offrent  dans  leur  compofition  qu’un 
mélange  informe  tout-à-fait  ridicule,  &  qui  ne  doivent  avoir  dlautres 
vertus  que  celles  du  vitriol  de  Mars  ,  qui  en  elt  la  bafe. 


*  En  lifiint  l’HiOoire  du  Traitement  de  ces  Malades,  on  a  pu  obferver  que  fon  adtion  la  plu»  . 
marquée  lui-  ics  Cancers,  a  etc  de  leur  faire  verfer  une  firppuration  très-abondance. 
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Typis  manêetitr ,  J.  C.  DES-ESSARTZ,  Decarms» 


